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AV E RT I S S EM E N T

D E L' É D I T E U R,

ET ANEcDoTE ſur la Pièce de TIRÉsIAs , &

ſur LE MARIAGE DE MoMvs , ou zA

GIGANToMAcHIE.

IL ne faut chercher dans ces deux Pièces

ni régularité , ni plan, ni conduite ; mais

beaucoup de gaîté & d'excellentes plaiſante

ries. Voici à quelle occaſion elles furent fai- .

tes l'une & l'autre.

Franciſque, Directeur de l'Opéra-Comique,

êtabli à la Foire , étoit ſouvent gêné par les

entraves que les Comédiens Italiens faiſoient

mettre à ſon Spectacle. Il s'en plaignit un

jour à PIRoN, & lui dit, que, s'il n'avoit

pitié de lui, il n'avoit plus d'autre reſſource

que l'hôpital. Il l'engagea donc à lui compo

ſer une Pièce, qui pût, par ſa gaîté, lui pro

curer une bonne recette , & le dédommager

par-là de ſes pertes. PIRoN ſaiſit le ſujet de

TIRÉsIAs, & s'y arrêta d'autant plus volon

tiers, que Franciſque étoit beau, & qu'il ai

moit, par cette raiſon, à jouer les rôles de

Femmes, dont il ſe tiroit aſſez noblement dans

les Parades.

PIRoN n'ignoroit pas que Franciſque avoit

un ordre très - précis de ſe taire ; en ſorte,

P 2
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que lui livrant ſa Pièce , il lui repréſenta

toutes les difficultés qu'il auroit à eſſuyer

pour la jouer. En effet, Franciſque fit toutes

les démarches néceſſaires , pour obtenir la

permiſſion de parler ; il ne l'obtint point. Il

voulut acheter le droit de contravention ;

mais on le mit à ſi haut prix, qu'il s'en paſſa,

& mit deſpotiquement ſes Acteurs en beſogne ;

c'eſt-à-dire, qu'il afficha, de ſa pleine autorité,

& joua TIRÉsIAs. Quelle fut la ſurpriſe du

Commiſſaire, quand les Acteurs parurent, &

qu'il les entendit parler ! il fallut bien , par

reſpect pour le Public, laiſſer jouer la Pièce,

qui excita des éclats de rire univerſels & con

tinus, tant des Loges que de l'Amphithéâtre

& du Parquet; mais la Pièce finie, & la toile

baiſſée, Franciſque, & toute ſa troupe, allè

rent coucher dans un cul de baſſe-foſſe. On

murmura de la rigueur de la punition, & le

Commiſſaire n'en apporta point d'autre raiſon

que la licence qui régnoit dans la Pièce.

Franciſque qui cherchoit à recouvrer ſa li

berté, s'adreſſa, dans ces triſtes circonſtances,

à PIRoN , lequel , piqué du motif qu'avoit

allégué le Commiſſaire pour faire empriſonner

la Troupe, compoſa, au nom de Franciſque,

La Lettre ſuivante, adreſſée à M. d'Argenſon,

en forme de Manifeſte, où il n'épargna ni le

Commiſſaire, ni les Théâtres protégés.
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r MoNseIcNEUR,

C'EsT en tremblant que je vous écris. Depuis

quelque temps je ſuis ſi malheureux , & je tombe ſî

fort de diſgrace en diſgrace , que j'ai lieu d'en

appréhender une à chaque pas que je fais. Ainſi

j'eſpère peu que vous me pardonniez la liberté

que je prends. Mais l'affliction mortelle enhardit,

& je ne ſaurois me refuſer la conſolation de

mettre mes plaintes & ma juſtification, ſous les

yeux d'un Juge équitable & d'un Seigneur géné

reux. Il ne s'agit plus d'une grace que la pitié

n'a pu m'obtenir : il s'agit de montrer combien

je mérite cette pitié, & de me laver des reproches

dont la calomnie cherche à me noircir. On ac

cuſe TIRÉsIAs d'avoir ſouillé la ſcène par un

Spectacle ſcandaleux. L'animoſité, la brigue &

- la mauvaiſe humeur ont fait ce rapport à voTRE

GRANDEUR ; & ſî, par malheur, il s'y mêle

quelque témoignage reſpectable , je vous prie ,

MoNSEIGNEUR , de croire que je ſuis encore à

ſavoir par où j'aurai pu le ſoulever contre moi.

Si je connoiſſois le moindre excès dans ma Pièce,

je n'aurois pas oſe me ſoumettre, comme je l'ai

fait, à la dépoſer entre les mains du Magiſtrat.

J'avoue qu'il s'y rencontre par-ci, par-là, quelques

traits libres ; mais c'eſt de cette liberté, qui, de

tout temps, caractériſa les Spectacles de la Foire,

& que le goût du Public exige de nos Pièces,

malgré nous & les Auteurs. D'ailleurs ces traits

P 3



342 A VE R T 1 s s E M E N T

libres paſſent par les oreilles, ſans les bleſſer, &

vont à l'imagination, pour la divertir, & non pour

la ſéduire. Si l'on veut nommer cette liberté une

licence effrénée, il faudra jetter au feu la moitié

des Comédies Françoiſes, tout le Théâtre Italien

de Gherardi : & quel traitement faire au nouveau

Théâtre Italien, qui, cette Foire même , avoit

traité plus cavalièrement les choſes qu'on n'avoit

encore oſé faire nulle part ? TIRÉSIAs, devenu

femme, fait, à la vérité, des avances peu conve

nables à la retenue extérieure de ſon nouveau ſexe,

Mais ce jeu ne ſalit pas tant l'idée d'un Spefta

teur, qui ne ſe fait point illuſion ſur le deſſous

des cartes, & qui reconnoit toujours Arlequin

pour ce qu'il eſt, que les lazzis diſſolus de Poly

phême , qui, ſur le Théâtre Italien , paroiſſant

ivre, il y a quinze jours, ſe laiſſa tomber lourde

ment ſur une Nymphe qu'il vouloit cajoler, Nym

phe qui l'étoit réellement, du moins pour le ſexe,

& le Cyclope roula ſans deſſus-deſſous un quart

d'heure avec elle ſur les planches. Dans le Pro

logue d'une Pièce qui ſuccéda, ſur le même Théâtre

à Polyphême ; dès la première repréſentation de la

Pièce, un Auteur venoit préſenter une Comédie ;

Arlequin lui demandoit le titre : c'eſt répondoit

l'Auteur , LA FoRCE DE L'AMoUR , Pièce en

un Acte. Je croyois, répliquoit Arlequin, que

la Force de l'Amour, en demandoit au moins

trois. Bien plus, dans LE JEUNE VIEILLARD,

dernier effort d'eſprit, auſſi mal reçu que les deux

autres , Agil ne peut rajeunir, qu'en ſe faiſant

aimer de quelque jeune perſonne, malgré ſa vieil

leſſe. Il tente, pour cela, pluſieurs épreuves, &

en conte à pluſieurs filles, qui, toutes, à cauſe de

»
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ſes grandes richeſſes , lui diſent qu'elles l'aiment.

Cette eſpèce d'amour n'eſt pas de celle qu'il fal

loit pour le prodige ; & le Valet d'Agil ne ſe fait

pas faute de jetter mille ordures dans les différentes

queſtions qu'il lui fait à parte, pour ſavoir s'il

ne ſe ſent point rajeunir. Tout cela cependant n'eſt

· pas encore comparable au Prologue de la même

Farce, où LA FoIRE , perſonnifiée par la De

moiſelle Flaminia , demande, à deux Auteurs,

des Pièces de leur façon. Mademoiſelle, lui di

ſent-ils, ne comptez plus ſur nous, nous ſom

mes devenus Italiens , équivoque horrible , &

mal enveloppée, que LA FoIRE met encore en un

plus grand jour, en repliquant : Cependant, Meſ

ſieurs, je vous ai vus ce matin à ma toilette,

, en meilleures diſpoſitions. Je parle ici d'un

Théâtre réglé , ou ſoit-diſant tel, & qui , par

conſéquent, devroit reſpecter les mœurs tout autre

ment qu'un Théâtre ambulant, à qui l'eſpèce de

Spectateurs qui le ſuivent, donne quelques préro

gatives. On ne peut toutefois rien m'imputer d'ap

prochant. Vous voyez du moins par-là, MoN

, sEIGNEvR, que ſi le zèle pour l'honnêteté pu

blique, avoit véritablement animé le Commiſſaire

contre moi, ce même zèle auroit bien mieux trouvé

à ſe ſignaler contre la Troupe Italienne. Mais la

politique de ceux-ci, & leurs facultés, bien au

deſſus des miennes, n'ont que trop ſu mettre mon

Perſécuteur dans leurs intérêts; & rien auſſi n'eſ

plus viſible que ſon eſprit de haine & de partialité.

Son ardeur à me nuire, l'affectation de venir

fermer la loge, avec tout l'éclat qu'il a pu, & à

main armée, quand tout ſe ſeroit anéanti à l'aſpect

de l'ordre qu'il cachoit malicieuſement, la violence

P 4
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enfin, qu'il exerce ſur mes Camarades & ſur moi ;

tout cela marque bien moins un Officier amateur de

l'ordre, qu'un homme emporté, qui ſe ſert odieu

ſement des armes ſacrées de la Juſtice , pour ſa

tisfaire un mécontentement particulier. Et je n'oſe

rois implorer contre lui cette même Juſtice dont il

abuſe ! Cependant, MoNsEIcNEvR, un malheu

reux comme moi, dévoué au divertiſſement du Pu

blic, & contraint, par ſa miſérable profeſſion, à

errer de pays en pays, n'a d'autre recours que

cette Juſtice, dont le dépôt vous a été confié pour

le foible & pour l'étranger, comme pour le grand

& le citoyen. Eh! que ſerois-je devenu mille fois,

ſans l'appui & la généreuſe équité des Puiſſances

.qui dominoient aux lieux où l'on m'outrageoit ?

Laiſſez-vous toucher de compaſſion, MoNsEIGNEUR;

il eſt d'une grande ame de meſurer le plaiſir de

· relever les malheureux , à l'impuiſſance où ils ſont,

d'en venir à bout par eux-mêmes.

FRA N c I s Q v E.

Cette Lettre ſatyrique étoit plus capable,

comme on en peut juger, d'allumer la colère

du Commiſſaire, que de l'éteindre; & de faire

pendre le pauvre Franciſque, que de lui pro

curer ſa liberté. Néanmoins il l'envoya avec la

plus grande confiance, & ſans y rien chan

ger, à M. D'ARGENsoN , qui ne manqua pas

de la communiquer au Commiſſaire. N'étoit-ce

pas tomber en bonnes mains ? Le Commiſſaire

jetta feux & flammes, parla hautement de ré

paration d'honneur ; & n'exigea pas moins,

pour dommages & intérêts, qu'un homme aux
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Galères. Il n'avoit pas tort ; & Franciſque

méritoit une punition rigoureuſe. Tout s'ap

paiſa pourtant, mais toujours par la voie de

la Juſtice. On ſut déſarmer le farouche honneur

offenſé. La Troupe de Franciſque fut remiſe

en liberté; mais avec de plus ſévères défenſes

encore qu'auparavant, d'ouvrir la bouche.

Toute cette manœuvre étoit conduite par les

Italiens, qui, au mépris du titre de Comédiens

DE SoN ALTEssE RoYALE , & de l'honneur

d'occuper à Paris l'Hôtel de Bourgogne, fai

ſant mal leurs affaires, étoient venus cher

cher fortune à la Foire. Ces Meſſieurs, en

qualité de Farceurs privilégiés, traitoient les

Troupes Foraines comme des chamberlans, &

leur faiſoient ſaiſir la parole, s'il eſt permis

de s'exprimer ainſi, comme marchandiſe de

contrebande.

Franciſque, en recouvrant ſa liberté, n'en

fut pas plus avancé. Il ſe trouva réduit à l'é-

loquence de Polichinelle, & aux nobles ac

cens de Dame Ragonde. Dans cette extré

mité il commanda donc au Tourneur une

Troupe de bois bien complette. Ses Acteurs

furent bientôt en état d'être mis ſur pied. Il

s'adreſſa encore à PIRoN qui fabriqua, en une

nuit, la Pièce intitulée, Le Mariage de Momus

ou la Gigantomachie. La détreſſe où ſe trou

voit Franciſque, ne permit pas à PIRoN de

mettre plus de temps à cet ouvrage. Le théâ

tre étoit reſté de la grandeur ordinaire, &

comme il étoit très-difficile, & même preſque

impoſſible de conduire, du haut de la char

pente, les fils auxquelsº,attachées les

5
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Marionnettes, tout alla de travers, & occa

ſionna une chûte complette. .

Pour ſurcroît de diſgrace, Franciſque vou

lant faire une eſpèce d'alluſion de ſon état

paſſé, à ſon état préſent, avoit apprêté à rire

aux railleurs par ſon Affiche, où, annonçant

le Mariage de Momus, repréſenté par ſes Ma

rionnettes, il s'écrioit gravement, au bas , en

Latin :

QvAE sIT REEvs FoRTvNA VIDETIs !

Virg. MEneid. lib. 2.

Cette nouveauté ridicule d'une citation La

tine, dans une Affiche, & ſur-tout dans une

Affiche de Marionnettes, fut tympaniſée, com

me elle le méritoit. Fuzelier qui compoſoit

pour les Italiens, & qui travailloit alors au

Mercure, n'oublia pas, dans ſon Journal, de

parler de cette Affiche, à l'article des Specta

cles, & ne manqua pas l'occaſion de s'égayer

ſur le compte de PIRoN & du pauvre Fran

ciſque, lequel, diſoit-il, n'avoit pas brillé avec

ſes Marionnettes, malgré ſon exclamation Latine,

dont il avoit embelli ſon Affiche. PIRoN crut de

voir faire une réponſe au Mercure. La voici:

ME s s 1 E u R s,

Grand-merci de l'attention dont vous avez daigné

m'honorer dans votre Mercure ! La malignité, je

crois, y a grande part. Eh bien , ſoit ! La re
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connoiſſance, en ce cas, partira du même principe,

que le bienfait. Graces à vous, malice ou non, le

Royaume apprend le titre d'une Pièce, déjà preſque

oubliée dans le propre enclos où elle a été repré

ſentée, & je l'oubliois moi-même. L'heureux débit

de votre Livre a, dis-je, porté le bruit du Ma

riage de Momus, de Province en Province, &

dans la mienne entre autres , où l'envie de rire,

aux dépens d'un Compatriote, a piqué la curio

ſité de pluſieurs gens de ma connoiſſance. Ils me

l'ont inſtamment demandé : j'ai fait de ma pièce ,

comme Brutus de ſes Enfans. Honteux d'avoir

engendré mon déshonneur , j'at livré ma géniture

aux bourreaux : & je me ſuis puni, en m'abandon

nant aux rieurs ; mais, comme il arrive ſouvent

qu'on eſt aſſez ſot de blâmer ce que vous exalter .

on s'aviſe auſſi quelquefois de prendre le parti de

ce que vous attaquez. J'en ai fait la douce expé

rience, & ſoit par la pitié naturelle qu'inſpire un

malheureux, ſoit par égard pour une Pièce faite

en une nuit, ſoit enfin, parce que mes Lecteurs li

ſent un peu mieux que des Marionnettes ne jouent,

j'ai trouvé graces devant bien des yeux. J'en re

çois des complimens : je vous les dois, & je vous

remercie. La choſe ſur laquelle encore vous ne m'a-

vez point menagé, c'eſt ce beau Latin dont j'ai dé

coré l'Affiche.Je paſſe à quelques égards, condam

nation ſur votre critique. Rien, en effet, n'eſt plus

déplacé : & ce fut une indulgence aveugle que j'eus

pour le pauvre Franciſque, qui veut toujours jetter

quelque héroiſme ſur ſes guenilles. Il croyoit qu'il

y avoit là quelque choſe de beau , de grand, de

rare ; oui , quant au ridicule , & je l'avoue. Di -

ſons pourtant que la mauvaiſe interprétation du paſ
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ſage Latin ajoute beaucoup à ce ridicule : & cette

interprétation, MEssIEvRs , eſt la vôtre. Vous

dites que le ſieur Franciſque n'a pas brillé, mal

gré cette exclamation : quae ſit rebus fortuna vi

detis l Le mot de malgré, montre que vous pre

nez cette exclamation, pour une exclamation triom

phante. Vous avez tort , MEssIEURs, elle eſt plain

tive.Dès quefortuna n'eſt point le nom de la Déeſſe,

dans une phraſe Latine , & ſurtout en vers , ce

mot n'a point de ſignification déterminée : c'eſt,

pour ainſi dire, un mot mitoyen, qui attend ſon

ſens de ceux qui l'entourent. Or Franciſque, dans

ſon Affiche, fait un piteux étalage de ſa diſ

grace, en faiſant voir, étant réduit à des Ma

rionnettes, combien il eſt déchu de ſa gloire. La

citation reçoit donc un ſens tout-à-fait oppoſé

à celui que vous lui donnez ; ſens d'autant plus

facile à ſaiſir, que c'eſt le ſens originaire : j'avois

même exprès bien déſigné l'endroit où j'avois pris

cette citation. Mais peine inutile, puiſqu'elle ne

vous a ſervi à rien. Soyez aſſez généreux ,

MEssIEvRs , pour rendre ma lettre publique.

Vous détromperiez peut-être bien des gens ſur ma

Pièce, qui la condamneroient , ſans l'avoir lue,

comme vous avez condamné mon exclamation La

tine, ſans l'avoir entendu e. Je ſerois, avec toute

l'eſtime que vous méritex, MEssIEvRs, votre, & c.

PIRoN.
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P R O L O G U E.

S C È N E P R E M I È R E.

A RL E Q U IN, C O L O M B I N E.

A R L E Q U I N, tendant ſon chapeau au Parterre.

DAuciſſimi Signores , on recommande à vos

charités de pauvres gens ruinès par le feu 1 )

( à Colombine) Allons donc, ma femme, men

die donc auſſi de ton côté.

C o L o M B I N E.

Vas te promener ! tu n'es qu'un lâche , &

qu'un vilain : ce n'eſt pas être homme ! où

eſt le courage ? A ta place, le Ciel me par

donne, j'aimerois mieux, je crois....

A R L E Q U I N.

Eh bien, quoi ! courage toi-même ! acheve :

qu'aimerois-tu mieux ? quej'allaſſe ſur lesgrands

(1) Franciſque, Directeur d'une Troupe de Co

médiens, revenoit ruiné, de Lyon, où il avoit perdu

tout ſon bagage, le feu ayant pris à ſon Théâtre, &

cauſé un très-grand incendie.
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chemins, mériter de. fi donc ! vas-t'en dire

cela à d'autres. Je n'aime pas la mode ( 1 ).

C o L o M B I N E.

Je ne dis pas cela : mais.....

A R L E Q U 1 N.

Mais, mais, toi-même, qui jaſes tant, &

qui ne laiſſes pas d'être encore paſſablement

jeune & jolie, où eſt ton ſavoir faire ? Que

ne ſais-tu te retourner ? Que ne. .

C o L o M B 1 N E , lui donnant un ſoufflet.

Impudent ! à qui parles-tu ? penſes-tu que

j'aime plus la mode que toi ? Parlons ſérieu

ſement : tu as de l'eſprit ; tu ſais le Théâtre :

au lieu de gueuſer, comme tu fais, indigent

pour indigent, je me ferois Auteur , & poète

même, en cas de beſoin.

A R L E Q U I N.

Encore va ! ton premier avis me menoit à

la mort : celui-ci commue la peine, & ſe con

tente de m'indiquer les galères. -

C o L o M B 1 N E.

Tu as raiſon : fais mieux ! tu as une belle

main, tu écris bien : item, il faut vivre : mets

toute gloire à bas. Eh bien, je ſerai la femme

d'un Scribe : fais toi commis du viſa ( 2 ) : il

en faut quatre mille : onreçoit le premier venu.

. (1) C'étoit le temps qu'on expédioit tous les jours
cinq ou ſix Cartouchiens.

(2) C'étoit le temps du viſa des billets de banque,
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A R L E Q U I N.

La belle reſſource ! bien vêtus le reſte de

cet été , & l'hiver prochain tout nuds.

C o L o M B 1 N E.

D'ici-là , peut-être, la Troupe nous aura

rejoints.

S C È N E I I. .

UN SEIGNEUR, ARLE QUIN.

coLoMB IN E.

AR L E Q U I N , tendant ſon chapeau.

M Onſeigneur, ayez pitié de votre pau

vre Arlequin, qui vous a fait tant rire la der

nière foire, & qui depuis , vient d'être brûlé

à Lyon.

L E S E I G N E U R.

Tu as été brûlé !

A R L E Q U I N.

| Bouilli, rôti, traîné par les cendres. Voyez ,

j'en prends mon viſage à témoin : il eſt encore

tout en charbon.

L E S E I G N E U R.

Pauvre garçon !

A R L E Q U 1 N,

Hélas ! oui: triſte exemple de la viciſſitude
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des choſes d'ici bas ! il y a trois mois, vous

m'avez vu le ſeul homme échappé des eaux, &

par conſéquent, poſſédant la Monarchie univer

ſelle : aujourd'hui , Monſeigneur, vous me

voyez ſans ſou ni maille, & le ſeul de mes

camarades, échappé du feu.

L E S E I G N E U R.

: Je prends part à ton affliction : on a parlé

ici de cet incendie, &, puiſque tu y jouois

un premier rôle , conte - m'en quelque cir

conſtance. Je ne ſerai pas fâché de l'en

tendre.

A R L E Q U I N.

· Infandum !

L E S E I G N E U R.

Va te promener avec ton renovare dolorem.

Au fait.

- A R L E Q U 1 N.

Quanquam animus meminiſſe horret.....

L E S E I G N E U R.

Finiras tu ! ou commenceras-tu, bourreau !

A R L E Q U 1 N.

Incipiam. Il étoit minuit, & je dormois pro

fondément, ( car on n'a que cela à faire à

côté de ſa femme) quand je crus voir en

ſonge mon théâtre plus illuminé que de cou

tume, & de raiſon. Nous jouions le Jeune

Vieillard. Tous les Spectateurs nous jettoient

des camouflets : ils nous environnoient de

tourbillons de fumée, qui commençoient à
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nous ſuffoquer : j'éternue, & me réveille

J'étouffois en effet ; tous les camouflets du

Parterre & la fumée étoient dans ma cham

bre, & j'y voyois tout flamber. Quelle chienne

d'illumination ! quels diables de camouflets !

je ſaute à bas du lit, ſans faire du bruit,

pour ne pas effrayer ma femme qui dor

moit le plus tranquillement du monde : c'eût

été un meurtre de troubler ſon ſommeil ! j'en

file les degrés plus vîte que le pas : je gagne

au pied, & m'enfuis dans l'équipage de Bias.

L E S E 1 G N E U R.

Sans avoir rien ſauvé de ton petit fait ?

A R L E Q U I N.

Pas un chauſſon. Quand j'eus repris mes

ſens, je voulus revenir, pour tâcher de ra

crocher quelque choſe.

(Il déclame.)

Mais le feu, dont la flamme en ondes ſe déploie,

Fait de tout le quartier, une ſeconde Troye,

Où maint Grec affamé, maint avide Argien,

A travers les charbons, va piller le Troyen.

L E S E I G N E U R.

Eh pas tant d'emphaſe ! dis-moi ta miſère,

& finis !

A R L E Q U I N.

Voyant donc que tout étoit frit, & qu'il

1'y avoit plus rien à faire, je pris le ſage

parti du pieux Énée, c'eſt-à-dire, la clef des

champs , & me mis en route, à la vérité ,
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plus légèrement que lui ; un père, un fils ,

ni des ſimulacres à porter, & traîner : mais

moins heureuſement ; car il y perdit Creüſe.

L E S E 1 G N E U R.

Et tu retrouvas la tienne ?

A R L E Q U I N. .

Eh quoi donc ! la voilà toute éplorée : cela

ſe perd-il, comme on veut ! elle eut le nez

aſſez bon, pour s'éveiller, avant que d'étouf

fer, & pour être ſur la piſte, avant que la

bête fût aſſez loin pour n'avoir plus à la

craindre.

L E S E 1 G N E U R.

Ah, voilà parler bon langage d'Arlequin.

· En récompenſe, dès que tu m'amuſes, je veux

faire une bonne action dans ma vie : je ve

nois d'emprunter ces deux cents louis, à un

drôle de la Place-Vendôme, trop fier de les

avoir prêtés à un homme de ma qualité, pour

oſer s'aviſer de me les redemander jamais. Je

les portois ce ſoir à une Princeſſe d'Opéra,

' qui ſe ſeroit demain moquée de moi. Tiens :

prends - les. Ayes-nous ſeulement de jolies

Actrices, & nous nous accommoderons. Ser

viteur !

t\ssufº
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S C È N E III.

ARLEQUIN, coLoMBINE.

A R L E Q U I N.

Bons aubaine, ma femme ! aidons-nous à

la mériter , ne fût-ce que pour eſcamoter

tous les Théâtres.

C o L o M B 1 N E.

Tu nous gliſſes-là dans un joli train.

A R L E Q U 1 N.

Tu fais bien la dégoûtée. Dans le train

des Théâtres plus grands, que tu ne les ima

gines ; je n'aurois qu'à t'en croire, nous avan

cerions bien nos affaires.

S C È N E IV.

L E D OCTEUR, AR LE QUIN ;

C O L O M B IN E.

A R L E Q U I N, embraſſant le Docteur.

En, te voilà, cher ami ! Quibus, Doctor :

ab oris, expectate venis ?

C o L o M B I N E.

-Bon ! nous revoici au pays Latin ; cela ne

finira pas ſitôt. - -
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L E D o c T E U R.

Ruit alto à culmine Troja ! fiit Ilium, & in

gens gloria, gloria Teucrorum , ferus omnia Ju

piter Argos trar,tulit ....

C o L o M B 1 N E.

Au Diable, votre chien d'argot, & votre

maudit Latin ! il a penſé nous faire perdre

tout à l'heure, les deux cents louis, que ,

Dieu-merci, nous avons.

L E D o c T E U R.

Deux ceats louis !

C o L o M B 1 N E.

Tout autant. Nous les avons gagnés, en

parlant françois à un honnête Gentil-homme,

qui, comme vous voyez, l'a bien entendu ,

& l'a bien parlé auſſi.

S C È N E V.

SCARAMOUCHE, & les Acteurs de la Scène

précédente.

S c A R A• M o U c H E.

BON Dr , SICNoR ARLEcHINo ! ecco il

Dottor : ne vous a-t-il pas counté notre aven

toure, & comme nous avons hourouſement

eſcapé du fou. -
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C o L O M B I N E.

Pour moi, j'en ſuis au premier mot. Ils ne

ſe ſont dit que du Latin , & c'eſt un jargon

que j'entends encore moins que ton baraguoin.

Conte-moi donc ça de ton mieux; & tu ſauras

notre chance , après , à loiſir.

S C A R A M o U C H E.

Nous nous ſommes éveillés à l'odour de

la carbounade, que nous étions à demi couits.

Quelle ſurpriſe, quand nous nous ſommes ap

perçous que c'étoit de notre peau même que

venoit l'odeur....

A R L E Q U I N, au Docteur.

Docteur , tombons ſur lui à belles dents !

de cochon rôti , vive la peau ! (lazzi)

S C A R A M O U C H E.

Pian piano ! in poco di patienza. Le cochon

n'eſt pas routi, mais nous allions l'être à

point , & le rôt même eût ſenti diablement

le brûlé, ſans les poumpes de la Ville, qui

jouèrent ſur nous le plus à propos du monde.

Grace donc à dix , ou dcuze mouids d'eau,

nous nous en tirâmes ſains & ſaufs, à quel

ques cheveux, & quelques poils de barbe

près. Par bonheur il n'en manque pas un à

ma belle mouſtache.

L E D o c T E U R.

L'euſſes - tu perdue toute entière , & que

nous euſſions ici le reſte de notre Troupe !
#

-

-
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S c A R A M O U C H E.

Vous l'allez avoir : je l'ai laiſſée derrière,

d'impatience contre Pierrot. Ce faquin-là,

depuis Lyon, n'a fait dans la route, que rire

à gorge déployée; & quand on lui demande

de quoi il rit , il ne répond qu'en riant

encore plus fort. Tenez, le voici : inter

rogez-le ? -

sm

S C È N E V I.

P I E R R O T ,

& les Acteurs de la Scène précédente.

PIERRoT, riant de toutes ſes forces, & faiſant

des La{ti.

A R L E Q U I N.

R Is, Jean-Farine : on t'a frit de bons oeufs.

Eſt-ce aſſez rire ? Nous en diras-tu enfin le

ſujet ? -

- P, I E R R O T.

Ah, que c'eſt bien fait, & que j'en ſuis .

bien-aiſe !

L E D o c T E U R.

Aiſe ! Et de quoi ? de ce que nous ſommes

au bâton blanc ?

P I E R R o T.

Les chiennes !

ScARAs
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S C A R A M o U c H E.

B I E R R o T.

Les voilà bien attrapées ! ah, comme elles

me perſécutoient !

A R L E Q U I N.

Il veut peut-être parler des belles filles de

Lyon , dont il ſe croyoit la coqueluche.

P I E R R O T.

Je n'y pouvois plus tenir : elles étoient

mille contre un.

S c A R A M o U C H E.

Ah , conſcience, il a bien fait de s'enfuir.

P I E R R O T.

Je les ai laiſſées , noir comme encre, &

j'en ſors blanc comme neige.

A R L E Q U I N.

Nous veux-tu perſifler, d'ici à mille ans.

Dis-nous donc enfin qui étoient ces chiennes,

ſi friandes de ta peau.

P I E R R O T.

Vous ne le devinez pas ? & il faut vous tout

dire ? vous en avez tâté pourtant, comme moi.

Les puces......

A R L E Q U 1 N.

Vas-t'en au Diable, avec tes puces : nous en

avons bien une autre à l'oreille..... mais paix !

Tome IV,
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voici qui nous l'ôtera, peut-être : il eſt un peu

découſu : cela m'a tout l'air d'un Poëte, & ce

ne ſont pas là, ſouvent, les plus mauvais.

S C È N E VII.

M. SANS-PAIR, & les ACTEURS

de la Scène précédente.

A R L E Q U I N.

EH , c'eſt vous, Monſieur Sans-Pair ! je

vous méconnoiſſois, dans un ſi grand négligé.

S A N s - P A 1 R.

C'eſt la belle façon de nos Badauds, de cou

rir les rues, le matin, faits comme des racleurs

de chéminées, & l'après-dînée de s'endiman

cher, comme des Marquis.

A R L E Q U I N.

Eh bien, Monſieur Sans-Pair, parlons de nos

affaires : vous ſavez nos diſgraces, & les mal

heurs qui nous ſont arrivés à Lyon.

SAN s-PA I R, tirant un papier de ſa poche.

En voici le remède : il eſt de ma compoſi

tion : c'eſt vous en dire aſſez.

L E : D o C T E U R , à part.

Ce ſeroit bien le cas de dire ici : Medice ,

cura te-ipſum.

C o L O M B I N E.

Le mal eſt grand: il nousfaut un grand remède.
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S A N s - P A I R.

Ne vous inquiétez pas : c'eſt une Pièce toute

originale, & pleine de feu.

S cARAMoU cHE, à Pierrot qui s'enfuit.

Qu'eſt-ce qui te fait fouir ainſi bruſquement ?

P I E R R O T.

Dès que j'entends parler du feu, je me crois

encore à Lyon.

A R L E Q U I N.

• Venons d'abord au fait, M. Sans-Pair, &

faiſons marché. Conſidérez l'exiguité de nos

fonds. Que vous faut-il ?

S A N s - P A I R.

A qui parlez-vous, bonnes gens ? Je ne viens

point ici pour de l'argent.

A R L E Q U I N.

Nul Auteur n'y vient que pour cela. Que

venez-vous donc y chercher, de la gloire ?

S A N s - P A I R.

De la gloire.

- A R L E Q U I N.

Vous êtes bien de votre pays, & juſtifiez

bien votre nom de Sans-Pair. Vous n'avez pas

en effet votre pair parmi nos Auteurs. Vous

êtes le premier qui ne nous ayez pas parlé

d'argent.

S A N s - P A I R.

Eſt-il poſſible ! ô turpitude ! Et voilà comme

Q 2
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ſe dégrade la nobleſſe du premier des arts libé

raux. Que l'ouvrier vende ſon labeur, les mar

chands leurs étoffes, les merciers leurs gue

nilles; les muſiciens des ſons ; les danſeurs &

les danſeuſes leurs gambades, & cétéra : les

Neuf Pucelles ne mettent point de prix à leurs

faveurs, elles ſont gratuites, & leurs dignes

favoris impayables.

A R L E Q U 1 N.

Vous ne cherchez que de la gloire ! Vous

êtes un brave homme. Mais je ne ſerois qu'un

fripon, ſi je ne vous prévenois pas qu'il ne

ſe trouve point de cette drogue-là dans nos

boutiques : c'eſt au Tripot du Fauxbourg Saint

Germain qu'eſt le Magaſin.

S A N s - P A I R.

Il y a de la contrebande là, comme ail

leurs. La gloire eſt par-tout où l'on fait bien ;

& n'eſt nulle part où l'on fait mal. Allons

notre chemin ! Qui m'aime me ſuive ! Pre

nez toujours cela ; &, croyez-moi, la Troupe

& moi, nous y trouverons notre compte.

C o L O M B 1 N E.

Du moins , Monſieur, conſidérez le petit

nombre, & l'état où nous ſommes. N'exigez

pas bien des acteurs, & ne nous conſtituez

pas en frais.

S A N s - P A I R.

Nevousinquiétez pas;j'ai euégardàtout cela.

L E D o C T E U R.

Le titre de votre Pièce ?
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:

S A N s - P A I R.

Les Danaides.

P I E R R O T.

Qu'eſt-ce que c'eſt que cela ?

S c A R A M O U C H E.

Diable ! cela ſera beau! Ce ſont, je crois,

d'oune famouſe Beauté dont j'ai oui parler,

qui s'appelloit la Thébaïde.

S A N s - P A I R.

La Thébaïde n'eſt pas loin du lieu de la

ſcène, qui, d'abord, eſt en Égypte.

A R L E Q U I N.

Et, où eſt-elle enſuite ?

S A N s - P A I R.

Aux Enfers.

A R L E Q U I N.

Aux Enfers ! Nous voilà bien , pour le

coup, à tous les Diables.

S A N s - P A I R.

Tout en eſt plein à l'Opéra : je vous en

ferai donner des vieux qui ne ſervent plus

de rien. -

A R L E Q U 1 N.

Que faudra-t-il encore ?

S A N s - P A 1 R.

Un tonneau percé.

A R L E Q U 1 N.

Trente pour un, s'il les faut. J'ai encore

Q 3
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celui ſur lequel je me ſauvai du déluge à che

val , & nous ne ſommes pas à un trou près.

Eſt-ce tout ?

S A N s - P A 1 R.

Une petite bagatelle encore, & tout ſera dit.

A R L E Q U 1 N.

Achevez.

S A N s - P A I R.

Il ne faut pas plus que cinquante lits nup

tiaux; cinquante poignards ; quarante-neuf cru

ches ; un Roi; cinquante Princes ; cinquante

Princeſſes ; cinquante Confidentes....

A R L E Q U 1 N.

Cinquante mille bucentaures, & galions de

Diables, de Diableſſes, & de Diablotins vous

emportent dans vos vieux Enfers , de venir

demander à trois tondus, une femme, & deux

pelés , de quoi jouer cent cinquante perſon

nages. Monſieur Sans-Pair, allez porter votre

Pièce aux Quinze-Vingts !

S A N s - P A I R.

Allez, allez, Mons Franciſque, je n'ai que

faire d'y aller ; j'y étois ici tout porté. Vous

n'êtesautre choſeque des aveugles, tous, tant

que vous êtes : vous vous mettez devant vo

tre jour, &manquez votre fortune. Serviteur !

L A T R o U P E.

Adieu, Monſieur Sans-Pair; à nevous plus

revoir.
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S C È N E V I II.

L A T R O U P E.

A R L E Q U I N.

Nous voilà auſſi avancés qu'auparavant.

Qu'allons-nous devenir, mes Amis ?

L E D o c T E U R.

C'eſt bien appliqué : Quare me temnitis ?

C o L o M B 1 N E. .

Qu'eſt-ce que cela veut dire ?

L E D o C T E U R.

Cela veut dire : Pourquoi êtes-vous des

ânes, & m'en croyez-vous un ?

- A R L E Q U 1 N.

Qui vous fait dire cela, Docteur ?

L E D o c T E U R.

La ſottiſe qui vous fait chercher des Piè

ces, quand vous en avez une de ma façon.

". A R L E Q U 1 N.

Tiréſias ?

L E D o c T E U R.

Oui. Les rôles n'étoient-ils pas ſus, & la

Pièce n'étoit-elle pas affichée la veille de notre

déſaſtre ? A quoi tient-il, en attendant mieux,

que nous ne la donnions ſur le champ ?

Q 4
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T o U s, excepté Arlequin.

Il a raiſon. Vivat, vivat, notre Doctor, qui

•am benè parlat !

A R L E Q U I N.

Je ne demanderois pas mieux; mais M.

I'Auteur ne ſonge pas que nous ne ſommes

point ici en Province, devant des Meſſieurs

à trompette de bois.

L E D o c T E U E.

Que veut dire cet Arlequin-là avec ſa trom

pette de bois ?

A R L E Q U 1 N.

Voilà déjà mon Auteur & ſa vanité en l'air.

L E D o c T E U R.

Il parlede matrompette, comme de ſon épée.

(à la Troupe.) Allons, allons, mes amis,jouons

toujours. La recette lui prouvera bientôt, que

ma trompette prétendue de bois, eſt une belle

& bonne trompette d'argent.

L A T R o U P E le ſuivant.

Vivat , vivat, notre Doctor, qui tam benè parlas.

A R L E Q U 1 N, ſeul.

Tiréſias, ſoit! Il auroit pu réuſſir au Faux

bourg de la Guillotière; mais ici, à celui de

S. Laurent, gâre les ſifflets ! Autant vaudroit

une ſeconde grillade. -

Fin du Prologue.
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T I R É S I A S,
o P É R A- c o M I Q U E.

-L-

ACT E P R E M I E R.

S C È N E P R E M I È R E.

T I R É S I A S, M O P S E.

T 1 R É s 1 A s I.

LHars du rendez-vous eſt prête à ſonner :

(il regarde à ſa montre), deux heures! rien que

cela ! j'ai cru qu'il en étoit près de ſix. Quand

viendra donc le ſieur Mopſe ? Il ne ſonge guère

à ſes hôtes, & à un hôte comme moi ! Ah, te

voilà enfin! je couche chez toi : je te croyois

voir paroître à mon lever : je ſors du lit à une

heure, & tu arrives à deux !

M o P s E.

Vraman, Monſieu, comme vous en parlez !

Je voudrois vous voir, comme à moi, ſu les

( 1 ) Tiréſias eſt une eſpèce de Petit-Maître, re

préſenté par Arlequin.

Q 6
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bras une groſſe auberge, aux portes d'une

grande ville, vous varriez eun biau train, &

vous vous en tireriez drôlement, je penſe. A

mon retour de la ville, aviſez mon embarras.

L'iavoit eun bourgeois avec eune jolie fille,

qui vouloit, veuille guieu, veuille guiable,

ſe faire ouvrir eune chambre, où il ne ſait

pas qu'il trouveroit ſa femme enfermée avec

'eun joli cœur. L'iavoit tapage dans l'autre ;

le feu prenoit à la cheminée de celle-ci ; eun

gros écot, dans la bagarre, décampoit de celle

là ſans payer; on crioit du fond de la cave

qu'eune pièce de vin s'enfuyoit.....

T I R É s 1 A S.

Eh, vas te promener, avec ton train de

chien! ſonge ſeulement à me préparer la cham

bre que tu ſais : à l'embellir de ton mieux, &

à m'apprêter un bon ſoupé. Qu'eſt-ce que ce

gros paquet, que tu tiens-là ?

M o P s E, le dépliant.

Tenez, ai-je bon goût ? Ce ſont des afutiaux

de femme, dontje viens de faire emplette pour

la mienne, & c'eſt ce qui m'a tenu toute la

matinée.

T I R É s I A s.

Comment donc, tu t'y entends ! cet habille

ment-là, & ſes aſſortimens, iroient à une Dame

de l'Aréopage : elle en feroit ſes beaux jours.

M o P s E.

Oh, je voulons qu'alle ſoit brave : ce n'eſt

pas tant pour l'amour d'elle, que pour afin de
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faire bouquer la belle-ſœur, qui, pour oſtant

qu'alle eſt la famme d'un Commis de Buriau,

le porte auſſi biau qu'eune Aréopageſſe, &

voire même qu'eune Madame de Finance. Var

tugoi ! ſi ſon homme eſt peu ou prou dans les

affaires du public, je n'y ſommes pas moins,

pour queuque choſe itou : & .....

- T 1 R É s 1 A s.

Tais-toi, bavardéternel! tiens, voilà de l'or...

M o P s E le prend, & s'en va.

Votre ſarviteur, Monſieu,je ne dirai pu motº

T 1 R É s I A s, l'arrétant.

Vas-t-en mauvais plaiſant, & ſonge à ce que

ru dis : bonne chère, bon vin, deux couverts ;

perſonne qui vienne nous troubler.

M o P S E.

Ah, ah! vlà qui ſent ſa partie fine.

T I R É s I A s.

" Je n'ai point de ſecret pour toi : la belle Cari

clée & moi, nous nous aimons de naiſſance,

d'âge & de fortune.Son vieux vilain d'oncle,

en qualité de tuteur, pour des raiſons, je ne

ſais quelles, ne ſauroit ſouffrir qu'on l'aime,

ni qu'on lui parle de mariage : elle penſe tout

autrement, au point que , peut-être, ſans m'ai

mer, pour jouer ſeulement un tour à l'oncle,

elfe s'émancipe à m'épouſer ſur ma foi. Elle ne

s'en repentira jamais : je l'adorerai toute ma

vie : nous ſerrerons ici ces nœuds ſacrés.....

M o P s E.

Ah, morgué, que je reconnois bian là nos
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droleſſes ! leux défendre quelque choſe, c'eſt

tout fin droit les y pouſſer. Eſt-ce que j'aurois

ma femt.ie, dont j'étois fou, ſans un ſoufflet

que ſa mère l'y baillit, à cauſe que je l'y par

lois ? Elle ne m'aimoit guère : mais ce ſoufflet

là fut cauſe de queuque choſe, qui fut cauſe

que je l'ai à ſt'heure : car il fut bian force d'y

venir.

T 1 R É s 1 A s.

Cariclée me donna donc hier parole, pour

ſe trouver ici.....

M o P s E.

Vous avez mieux pris tous deux vote biſ

que , que ce pauvre Pyrame & ſa Thisbé.

Madame Cariclée, n'aura pas peur ici que le

loup la mange en arrivant.....

T 1 R É s 1 A s.
-

Qà, çà, nous jaſerons demain : cours dire,

au premier barbier, de me venir raſer tout

à-l'heure, & vîte.

•-m-s

S C E N E I I.

T I R É S 1 A S, ſeul.

Air : J'avois promis à ma Maîtreſſe, & c.
/

E Loignez-vous, fâcheuſe image ,

Que me rapproche un ſonge affreux !
Je touchois au moment heureux,
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e

Près de la Belle qui m'engage ;

Lorſque, par un coup imprévu,

Fait comme elle, je me ſuis yu.

S C È N E III.

T I R É S I A S, L E B A R B I E R.

T 1 R É s 1 A s, ſe jettant dans un fauteuil.

A Llons , notre ami , dépêchons !

LE B A R B 1 E R, détrouſſant agilement ſesraſoirs.

Allons , Monfieur, c'eſt fait : je ſuis plus à

vous que vous ne penſez.

T I R É s I A s.

A moi, comme à tout le monde ; à tout le

monde, comme à moi : expédions.

L E B A R B 1 E R.

Savez-vous la nouvelle du jour ?

T 1 R É s I A s.

Non, ni ne m'en ſoucie.

L E B A R B 1 E R.

Mercure a paru ſur l'horiſon : Jupiter à coup

ſûr, deſcend aujourd'hui ſur la terre.

T 1 R É s 1 A s.

Eh, morbleu, qu'il deſcende, ou qu'il monte »

que cela me fait-il ? raſe-moi.
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L E B A R B I E R, repaſſant ſon raſoir. .

Il y a quelque galanterie ſur jeu : il vient

faire ici des ſiennes : je verrai cela tantôt dans

les aſtres : car pour que vous le ſachiez,Mon

fieur, je ſuis un peu Aſtrologue.

T 1 R É s 1 A s, s'impatientant.

Ce n'eſt pas un Aſtrologue qu'il me faut ;

c'eſt un Barbier : raſe-moi, ou vas-t-en.

L E B A R B 1 E R, repaſſant tranquillement ſon

raſoir.

Vous êtes bien vif ! M. votre père ne me

traitoit pas comme cela.

T 1 R É s 1 A s.

Que ton raſoir ſoit bon, du moins !

L E B A R B 1 E R.

Il eſt de velours,vous n'en ſentirez que le
Vent.

T 1 R É s 1 A s.

Pourvu que ce ne ſoit pas le vent de biſe,

qui coupe le viſage.

L * B A R B 1 E R, lui arrachant le linge.

Ah! l'honnête l'homme que c'étoit, que M.

votre Père ! il n'étoit jamais ſi aiſe, que lorſ

qu'il me voyoit : bon jour, mon Barbifuge,
me diſoit-il...

T 1 R É s 1 A s, riant.

Barbifuge, ha, ha, ha ! vous vous appel

lez Barbifuge ? vous avez là un plaiſant nom !

|
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L E B A R B I E R.

Qu'a ce nom là de ſi extraordinaire ? N'ap

pelle-t-on pas Fébrifuge, le remède qui chaſſe

la fièvre ? Il eſt tout naturel de me nommer

Barbifuge, puiſque je chaſſe la barbe.
A

T I R É s 1 A s.

Vous avez raiſon , il y a de l'analogie , &

même plus que vous ne penſez : car il en eſt

de l'un, comme de l'autre ; le remède que vous

dites, chaſſe la fièvre, comme vous chaſſez

la barbe : toutes les deux reviennent du jour

au lendemain. Ça , ça, laiſſons ces balivernes,

& dépêchons. -

L E B A R B 1 E R le favonnant.

Pour revenir à M. votre père, & au cas

particulier , qu'il faiſoit de moi...

T 1 R É s 1 A s, qu'on ſavonne toujours.
A

Dieului faſſe paix ! ſonge à ce que tu fais :

au train que tu vas, ma barbe ſera revenue

d'un côté, quand tu auras fini l'autre ! pour

has ! au Diable ! tu m'as ſavonné la langue.

L E B A R B I E R.

Le moyen, Monſieur, quand vous parlez

toujours ? laiſſez - moi ce ſoin - là. Faites,

comme faiſoit M. votre père. Ma ſavonnette

étoit un bâillon pour lui : c'eſt alors qu'il

prenoit plaiſir à m'entendre, & qu'il étoit

ravi de tenir, de la première main, les nou

velles du ciel, de la terre, & du quartier.

T 1 R É s 1 A s, le repouſſant.

Bourreau, ſavonneras-tu mille ans ?
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L E B A R B 1 E R.

Auſſi , Monſieur, vous ſavez le proverbe:

voilà votre barbe à moitié faite.

T 1 R É s 1 A s.

A ton compte , tu n'en aurois donc plus

qu'une moitié à faire.

L E B A R B 1 E R.

Pardonnez-moi , Monſieur; prenez que je

n'aye rien dit ; comme je prends que je n'aye

rien fait. Procédons.

S C E N E IV.

TIRÉSIAS, BARB IFUGE, MERLAN.

M E R L A N, au Barbier.

N Otre Bourgeois, laiſſez tout-là ! Au feu !

La maiſon de l'Épicier, qui touche à la nôtre,

eſt toute en flamme ! Écoutez le tocſin.

T 1 R É s I A s, ſe levant précipitamment.

Me voilà bien barbouillé : on me laiſſe

en bel état ! -

LE BARBIER, le forçant de ſe raſſeoir.

Qu'appellez-vous, Monſieur; on vous y

laiſſel non certes. Je prétends bien faire la

barbe à d'autres, avant de lâcher mon raſoir.

Il faut que mes pratiques ſoient ſervies avant

tout. Il y a une cloiſon, entre l'Épicier &
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2

2

moi : ſonne, ſonne tocſin! tu ne me fais pas

peur ; j'en ai encore pour une heure à me

reconnoître : je l'avois toujours bien dit : &

qu'on ſe moque de mes prédictions , après ,

cela ! toutes ces maiſons-là ſont des paquets
d'allumettes.

T 1 R É s 1 A s,

Eſt-ce fait ?

L E B A R B 1 E R.

Patience, Monſieur ! je veux vous laiſſer

les joues, comme celles d'une fille de quinze

ans. Voici encore des poils ſous la gorge; ne

branlez pas ! -

T 1 R É s 1 A s.

Eſt-ce fait enfin ?

L E B A R B 1 E R.

Encore un petit coup ſur cette joue ci.

T 1 R É s 1 A s. -

Ah, chien ! tu me viens de faire une eſta

filade ! .

-

L E B A R B I E R.

Vous remuez toujours , auſſi : c'eſt votre

faute.

T 1 R É s 1 A s, eſſuyant le ſang.

Peſte ſoit du bavard, & du mal-à-droit !

L E B A R B I E R. .

Cela ne m'eſt jamais arrivé, avec Monſieur

votre père....
-

T 1 R É s 1 A s.

- Miſérable , cours donc à ta maiſon qui

brûle !
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L E B A R B I E R.

Bon, bon! ce n'eſt plus rien : je n'entends

plus le tocſin. Pour revenir à Monſieur vo

tre père....

T 1 R É s 1 A s.

Dis-moi , mon cœur, combien te donnoit

ce cher père, pour les barbes ?

L E B A R B I E R.

Hélas, Monſieur, trois fois plus que je

me demandois ! -

T 1 R É s 1 A s.

J'entends venir mon hôteſſe, & ſon mari:

je ne veux pas qu'ils voyent ton paiement :

tiens, regarde bien, ils viennent de ce côté

là : ſortons de celui-ci. (tirant ſa batte, & le

pourſuivant) Je te donne trois fois plus que

tu ne demandes; & cent fois moins que tu ne

mérites.
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S C È N E V.

Le Théâtre change, & repréſente un bocage agréa

ble, avec une hôtellerie dans le voiſinage.

M O P S E, C L É A N T I S.

C L É A N T I s.

AH, mon Ami, la jolie pelouſe ! le bel

endroit ! dis donc ?

M o P s E.

Oui, ma foi, ça fait tribouiller le ſang

dans le cœur.

C L É A N T I s.

Je ne ſaurois voir ce gazon, ſi dru , ſi

verd, qu'il ne me prenne envie de m'éten

dre deſſus.

M o P s E.

Et moi de même itou : mais je n'ons pas

de temps à pardre : avançons.

C L É A N T I S.

Je ne ſais comment, ni pourquoi : mais

tiens, je te trouve ici pu joli, & pu à mon

gré, qu'à la maiſon.

M o P s E.

Pour moi, je te trouve là, comme ici, &

ici tout comme là. Paſſons chemin : vas donc !
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C L É A N T 1 s.

Ste vardure , ſte fontaine; ces petits oi

ſieaux qui gazouillent : tu ne trouves pas

tout ça pu charmant, que note chambre à

couché , pendant la nuit ?

M o P s E.

Hé bian, couche ici , ſi tu veux : tu m'en

diras demain des nouvelles : adieu.

C L É A N T I S.

Tu n'étois pas ſi preſſé de me quitter ,

quand tu me faiſois l'amour.

M o P S E.

Oh, c'eſt qu'alors, nous ne nous retrou

vions pas, comme je voulions, & qu'à ſt'heu

re, c'eſt tout au contraire.

C L É A N T I S.

Quoi, le cœur ne te dit plus rian ?

M o P s E.

Oh, le cœur.... le cœur des gens mariés

ne.... ſinon, que chacun faſſe ſon taîme. Fe

ſons donc le nôte. J'ons de la beſogne au

logis, qui nous attend. L'ia, comme tu ſais,

eun joli Monſieu, & eune jolie Demoiſelle

qui doit venir. Il leur faut préparer à ſoupé;

& pour demain drès le matin, un déjeûné.

C L É A N T 1 s.

Le bon-homme ! qui ſonge pu au paſſetan

des autes, qu'au ſien ! -
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—

M o P s E.

Chacun ſon tour. L'ia temps pour tout.

Marchons.

C L É A N T I s.

Ils auront bian ri lé permié !

M : o P s E.

Sont ceux qui riont lé darnié, qui riont

le mieux : ne le dit-on pas ? Ils auront bian ri,

& j'aurai bian pillé. -

C L É A N T I s.

Ainſi le bien vient en dormant : à moi, non.

M O P s E.

A bon Entendeur demi-mot : eft-ce aſſez ?

Quand ça finira-t-il ? -

· C L É A N T 1 s.

uand tu voudras. Vaut mieux tard que jas

mais. Hélas! ſte chanſon, dont note voiſine

nous caſſe la tête, n'eſt pas tant eune chan

ſon, qu'on diroit bian. ( Elle chante ).

Air : Faire l'amour la nuit & le jour.

| Un Galant, jour & nuit

Nous ſuit, & cherche à plaire :

Mais un Mari nous fuit,

Et ne veut plus nous faire,

L'amour,

La nuit, ni le jour.

- M o P s E.

Réponſe à la tienne : il n'eſt auſſi que tu

n'ayes autant de fois entendu chanter au voiſin :

(Il chante).



384 T I R É s 1 A S ,

- Air : Le Seigneur Turc à raiſon.

Quand j'aimions, je ne pouvions,

Farmé les prunelles :

Je ſoupirions, je rêvions,

Nos amours étions nouvelles,

Je ſon mari maintenant,

Putôt que d'en faire autant,

J'irions au Dardanelles.

Tian vlà le Monſieu qui accourt au devant

de nous : je te le diſois bian ; tu m'amuſois

ici, pendant que j'avions d'autre affaire.

C L É A N T I s.

J'y mettrai bon ordre : tu peux le lui dire.

(à part.) Oui, oui , j'y mettrai bon ordre !

patience ! à deux de jeu !

S C È N E V I.

TIR É SIA S, M O P S E.

T 1 R É s 1 A s.

More, mon cher ami, eſt-ce toi ?

M o P s E.

Oui, c'eſt moi : qui ſeroit-ce donc ? Qu'a-

vez-vous, Monſieu, que vous voilà ſi ren

frogné ? La Belle ne vient pas : ni peut-être

ne viendra ? -

T Y R É s I A s, déclamant.

Non, avant que la nuit, ami, ſoit arrivée,

L'Amour
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L'Amour amenera dans ce lieu Cariclée.

Il va, dans unmoment, desmomens le plusdoux !

En couronnant mes feux, lui donner un époux.

Je vais jouir enfin de celle que j'adore :

Je tremble toutefois ; & de quoi ? Je l'ignore.

M o P s E.

Ah, le drôle de jargon que vous parlez-là !

c'eſt tout fin droit comme ces Monſieux de

notre Châtiau jaſpillent ſur des trétiaux qu'ils

avont dreſſé dans le veſtibule. Mais qu'eſt-ce

que c'eſt donc que ça , Monſieu, qui vous

fait geindre, ſans qu'ons ſachiais s'que c'eſt ?

T 1 R É s 1 A s.

Tais-toi! J'ai mes raiſons. J'enrage.

M O P s E.

Vous êtes pourtant bien plus heureux que

moi : jugez ſi j'enrage itou. Du moins vous

avez le plaiſir de l'être ; & moi, il s'en faut

bien que je le ſois. Mais tenez , Monſieu ,

c'eſt que vous êtes amoureux. Je l'étois gnia

pas long-temps ; je ſais bian ce qu'en vaut

l'aune : on avoit biau faire & biau dire , il

me manquoit toujoux queuque choſe. A la

parfin des fins, quand de queuque en queuque

choſe, j'eus tout aivu ; ce fut tout le con

traire, & vlà où le bât me bleſſe. A ſt'heure

que je ne veux pu rian, l'autre veux toujoux.

T 1 R É s I A s, à part.

Eſprit foible, faut-il qu'une vaine chimère

Te vienne ainſi troubler, quand rien ne t'eſt

contraire !

Tome IV. R
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(à Mopſe. )

Écoute un ſonge affreux,noir enfant de la nuit,

Dont l'image par-tout me tourmente & me ſuit,

M O P s E.

Bon ! j'aurons bientôt de la Tragédie : voici

déjà les rèves.

T 1 R É s 1 A s.

Je dormois. ...

M o P s E, l'interrompant.

Vous étiez donc couché ?

T I R É s 1 A s.

Eh , Butor ! cela va ſans dire : ne ſe cou

che-t-on pas avant que de dormir ?

M o P s E.

Et ne dort-on pas itou devant que de rê

ver ? ça devoit donc s'en aller ſans dire, itou.

T 1 R É s 1 A s.

Oui, malgré mon amour, & les vives alarmes

Dont tu ſais qu'il ſe plaît à mélanger ſes charmes;

Après de longs ennuis, un ſommeil gracieux

Avoit de ſes pavots appeſanti mes yeux....

M o P s E, bâillant.

Qa exprime ſi bian qu'ous dormiais, que

ça me fait bâiller. Après : vous dormiais

donc ?...

T 1 R É s 1 A s.

Quand j'ai vu dans ces lieux, que s'eſt peints

- mon idée,

Arriver, en tremblant, l'aimable Cariclée.
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#

#

Mopſe, qu'elle étoit belle ! & qu'un tendre em

barras

Sur un front innocent met de grace & d'appas !

Mes yeux, dans cet état, la trouvoient adorable:

L'endroit, ſes feux, les miens, tout étoit favo

rable : , -

Juge de mes tranſports, embraſſant ſes genoux !

» Du ſort de votre Amant, rendez les Dieuxja

loux !

» Ce n'eſ plus votre Amant, c'eſt un Époux

fidelle. -

Hélas ! ſi j'en doutois, ſerois-je ici ? dit-elle.

C'en fut aſſez. J'allois... Mais le Ciel ennemi

Par un prodige affreux, te le dirai-je, ami !

S'oppoſant tout-à-coup au bonheur de ma
flamme : •

Je ſuis.... Je ſuis ! ...

M o P s E.

Eh bien, vous êtes, quoi ?

T 1 R É s 1A s, criant encore plus fort.

Je ſuis !

M o P s E, du même ton.

Un fou!

T 1 R É s I A s.

Je ſuis devenu femme !

M o P s E.

Ouf! Je ne m'attendois pas à cettui - là :

vous avez donc bian enragé tous deux ? car

ce n'eſt pas dans ces occaſions-là, que chacun

aime ſon ſemblable ; & qu'avez-vous répondu

à çà ?

R 2
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T 1 R É s I A s.

Furieux, dans mon ſein, aux yeux de Cariclée,

J'allois, pour la venger, me plonger mon épée.

Quand.....

(Il ſe tait, en riant.)

M O P S E.

Pourſuivez : quand ?

T 1 R É s 1 A s, du ton naturel.

Quand un vent de tous les Diables a

pouſſé le volet de ma fenêtre , & m'a ré

- veillé.

M o P s E.

Et ça vous a bian ſoulagé ?

T I R É s I A s.

Je t'en réponds : j'ai rêvé quelquefois qu'on

me menoit pendre ; d'autres fois que le Diable

m'emportoit : mais un Amant, ſur le point

d'être heureux, ſonger qu'il devient femme !

M o P s E.

Ma foi oui, c'eſt pis que le Diable, &

que la potence : je le ſens bian.

T 1 R É s r A s.

Depuis ce matin, je ne m'en ſuis pas encor

bien remis : ce ſonge ne me ſort pas de la

tête. Il me lanterne en ce moment.

M o P s E.

Air : Allons gai.

Laiſſez-là cette idée !
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#

N'avez-vous pas ſenti,

A votre réveillée,

Que le fonge a menti ?

Allons gai,

Toujours gai,

D'un air gai !

Talari , &c.

T 1 R É s 1 A s.

Oh çà : ferons-nous bonne chère ? Seronse

nous ſeuls ?

M o P s É.

Ne vous inquiétez pas : vous ſerez content.

T 1 R É s I A s. -

Vas, laiſſe - moi ! ( il le rappelle) De la

diſcrétion ; entends-tu ?

M o P s E.

Eh, fi donc , Monſieu! ça , ſe dit-il, ſeu

lement ? Si je ne ſavions pas nous taire,

vote mère & vos ſœurs , ne nous ferions

pas l'honneur de venir ſi ſouvent.

S C È N E , V I I.

T I R É S I A S, ſeul.

Bon, me voilà bien raſſuré! heureuſement

nous n'aurons pas beſoin long-temps de ſecret.

Ah! j'ai oublié de le chapitrer, ſur la ſotte

eſpèce de Barbier qu'il m'a envoyé; il m'a

3
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fait faire une rude épreuve de patience : mais

laiſſons - là toutes ces penſées fâcheuſes, &

plongeons-nous dans les douceurs de l'attente

où je ſuis.

Air : Diffère un moment, chère ombre que j'adore.

Je compte les momens, cher objet que j'adore !

Pourquoi ne viens-tu pas encore,

Combler mes deſirs amoureux.

( Il tire un miroir de poche, & s'ajuſte en

minaudant. Il a le maſque d'Arlequin.)

Me voilà très-bien comme cela. Ah! comme

l'amour content , ou près de l'être, anime

un yiſage ! j'ai le teint aujourd'hui d'un frais

& d'un coloris charmant. Je ſuis un friand

morceau, du moins ; chut! j'entends du bruit :

c'eſt Cariclée, je le gage! ah !

S C È N E VIII.

LE BARBIER, TIRÉS IA S.

L E B A R B I E R.

AH, ah ! je vous y attrape donc ! Monſieur

le galant. On vient de vous entendre.Je m'étois

bien douté qu'il y avoit de la galanterie ſur

jeu. Je vous ai ſuivi tout doucement : & je

vois que j'avois bien imaginé. Pourquoi vous

cacher de moi ? Ne vous ſuis je pas tout dé

voué, par l'amitié que je portois à feu M.

votre père !

*
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•

- T 1 R É s I A s.

Eh bien, oui, bourreau, oui, j'ai ici un

rendez-vous.Une Dame que j'attends va venir.

Elle eſt ſur le point de paroître ! Es-tu content ?

Retire-toi. Il ne faut que ta préſence, pour

la faire fuir.

L E B A R B 1 E R.

Voyez-vous, Monſieur, toutes ces parties

ſecrètes-là ne ſentent rien de bon. Tout eſt

dangereux de nuit : Je vous en ai averti ; vous

êtes menacé d'un malheur. Peut-être appro

ehe-t-il !

T 1 R É s 1 A s.

Eh, non, traître ! non, ce malheur n'appro

che plus; il eſt tout arrivé, pour la ſeconde

fois, avec toi. Si tu as tant envie de le dé

tourner, vas-t-en ? Sinon ( il tire ſon épée),

malheur à toi ! - -

L E B A R B 1 E R,

Mais, Monſieur, pardonnez mon importu

nité, à l'amitié que j'avois pour Monſieur
votre Père.

-

T 1 R É s 1 A s.

Fuis donc! j'entends du bruit.Diſparois, ou...

L E B A R B 1 E R.

Hélas! où eſt Monſieur votre père ?-

';

( Il fait encore un mouvement pour revenir ; Tiré

ſias en fait un autre pour le menacer, ce qui

le détermine à s'en aller.)

R 4
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T 1 R É s 1 A s.

Ce n'eſt pas là un homme ! c'eſt un Diable

collé ſur mon dos. Mais quelle lumière vient

éclairer ces lieux. Qui vois je ! Jupiter ! Ah ,

que ceci m'annonce-t-il !

S C È N E IX.

J U P I T E R , T I R È S IAS.

J U P I T E R.

Air : Réveillez-vous, Belle endormie.

- JE ſuis le Maître du tonnerre,

Qui vient à vous en ſuppliant.

T r R É s 1 A s.

Dites-moi ce que je puis faire,

Qui mérite un honneur fi grand !

J U P I T E R.

Air de l'Europe galante : J'ai ſenti pour vous, &c.

Je ſenspour Cariclée une flamme parfaite :

Je n'ai jamais aimé, comme j'aime en ce jour.

Alcmène fut ma dernière amourette :

Et voici mon premier amour.

T 1 R É s 1 A s.

C'eſt bien de l'honneur pour elle : mais, où

en voulez-vous venir ? Je ſuis de tous les hom

mes,celuiquipeut le moinsvousſervir là-dedans.
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J U P I T E R.

C'eſt pourtant ſur toi que je jette les yeux,

pour me ſervir. Je viens de déclarer mes ſenti

mens à Cariclée : mais l'ardeur que la petite

inſenſée a de te venir joindre ici, l'a rendue

ſourde à toutes mes propoſitions. J'ai donc re

cours au ſtratagême, dont je me ſervis, pour

donner au monde le grand Alcide. Tu ſais

qu'Alcmène n'ayant d'amour que pour Amphi

trion, je pris la figure de cet heureux époux :

cela me réuſſit, & j'ai devancé ta Cariclée

pour te prier de.... .

T 1 R É s 1 A s.

De quoi, s'il vous plaît ?

J U. P I.T E R.

De t'éloigner d'ici, & de me laiſſer prendre

ta place pour l'y recevoir.
» »

T I R É s I A s.

Fort bien !

J U P I T E R.

Vas, ſois sûr, qu'elle ne t'en voudra point

de mal : carje prendrai ſi bien ta reſſemblance,

qu'elle y ſera parfaitement trompée, & qu'elle

croira n'avoir été qu'avee toi.

T 1 R É s I A s.

Air : De Lanturelu.

Le beau rôle à faire

Que vous m'offrez là !

J U P I T E R,

Songe à me complaire.

R ;

|

|.
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T I R É s I A s.

Comptez ſur cela.

J U P I T E R.

A me ſatisfaire

Te voilà donc réſolu ?

T 1 R É s 1 A s.

Lanturelu, lanturelu, lanturelu.

J U P I T E R.

Quoi ! tu aurois la ſottiſe de refuſer l'hon

neur d'un partage avec moi ? Vaux - tu mieux

qu'Amphitrion ? quand il ſçut que c'étoit Ju

piter qui l'avoit trompé , il ne s'en formaliſa

point : loin delà même , il s'en tint très-honoré.

T 1 R É s I A s.

Air : De Landerirette. .

Oh ! le cas eſt bien différent : .

Songez donc que je ſuis amant,

Landerirette ;

Et que je ne ſuis pas mari ;

- Landeriri. -

Je dois le devenir tout-à-l'heure : c'eſt une

des clauſes du traité de notre rendez-vous.

Vous venez un jour trop tôt. Demain, que

ſait-on! mais à cette heure, neſcio vos.

J U P I T E R.

Air : Ma raiſon s'en va beau train.

De ta Maîtreſſe il ſortiroit

Un héros qui t'honoreroit.

Que je tiens tout prêt ;
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Qui déjà voudroit

Recevoir la lumière.

T 1 R É s 1 A s."

Ma foi je n'en ai pas beſoin :

Qu'il s'aille faire faire plus loin :

Qu'il s'aille faire faire.

J U P I T E R.

Air de Trompette.
)

D'où te vient, malheureux, une audace ſi rare ?

Je veux qu'on m'obéiſſe; & ſans tant de raiſon,

Vîte qu'on s'y prépare !

Sinon, je te réponds

Qu'il t'en cuira.

T I R É s 1 A s.

Tarare

Pompon.

Air : Des Trembleurs.

Quand je verrois votre foudre,

Prête à me réduire en poudre ,

Je ne pourrois me réſoudre

A vous céder ſur cela.

J U P 1 T E R.

Vas, tu as trop d'amour pour être ſage :

moi, je dois l'être, malgré le mien. -

( Il continue l'air ).

J'ai honte de mon écart !

J'y remedierai bien : car

Je boirai tant de nectar,

Que mon amour s'y noîra.

R 6
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Tant mieux pour Junon. Adieu : pour ne

pas laiſſer cependant ſes refus, & les tiens tout

à-fait impunis, voilà qui me vengera d'elle &
de toi.

(Il le frappe de ſon ſceptre, & le change en femme. 1 )

(1) Son maſque tombe, & Franciſque paroifſoit

à viſage découvert. Comme il étoit jeune, & beau

garçon, la métamorphoſe faiſoit beaucoup d'effet.

S C E N E X.

T I R É S I A S, ſeul.

II. eſt bon là ! Éloigne - toi d'ici , & me

laiſſe prendre ta place. Mais, il ne ſe gêne

pas, Monſieur Jupiter .... Que diable veut

dire ce que je ſens tout-à-coup ? D'où vient

ce changement (2)? J'étois, il n'y a qu'un

moment, fort & aſſuré ſur mes pieds : je ne

ſuis à préſent pas plus ferme qu'une poule

huchée ſur les ſiens, craignant même que le

vent ne me faſſe tomber. J'avois une voix mâle ;

à l'heure qu'il eſt, je l'ai efféminée, & variée

-

(2) Copié mot-à-mot de TIMoN, quand Arle

quin, d'âne, eſt tout-à-coup changé en homme.

Le ſuccès prodigieux que venoit d'avoir la Pièce,

faiſoit que tout le monde avoit préſent ce Monolo

gue, & ſuppléoit à l'endroit où l'âne regrettoit ſa

tant belle queue.
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par des ſons ridicules. Que ſuis-je donc de

venu ? Comment donc, j'ai le menton doux

comme celui d'un enfant ? Un teton ! deux te

tons! haye! haye ! haye ! mon ſonge eſt accom

pli ! je ſuis fille de pied-en-cap, fille achevée.

Fille ! moi ? c'eſt bien pour rire. Peut-être

que je rêve encore. Non, ma foi ! j'ouvre

bien les yeux. La choſe eſt réelle : il n'y a

point de réveil à eſpérer. » (1) Ah ! quel

» chaos d'idées que je n'avois jamais eues !

» l'eſprit féminin ſe développe chez moi.Ah !

» ah ! ah ! le plaiſant galimatias que l'eſprit

» d'une femme ! Ah ! la drôle de choſe ! Ma

» foi, il faut l'être pour ſavoir qu'en dire.

» J'ai grande peur de valoir encore moins

» ſous cette peau-ci, que ſous l'autre ». Fe

roit-il encore aſſez de jour pour me voir ?

(il tire ſon miroir.) Ah ! comme j'ai le teint

clair & délicat ! Comme j'avois déjà ſenti que

j'ai conſervé mon cœur libertin , je ne ſuis

pas ſurpris que j'aye auſſi conſervé mes yeux

frippons & mon air effronté. Allons, prenons

notre parti ; ſoyons donc fille , puiſqu'il le

faut : mais ne la reſtons pas longtemps. Oh,

que je vais m'en donner !

Air : ...

Prenons la jupe & la cornette ;

· Adieu culotte, adieu plumet.

J'étois un garçon ſi bienfait !

Hélas ! que ſur-tout je regrette

(1) Copié de Timon,
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Mon , mon , mon,

Mon joli petit landerirette,

Mon joli petit teint brunet.

Ma foi, ma pauvre chère Cariclée, je ſuis

bien fâchée de la corvée que tu vas faire ;

mais il n'y a plus rien ici pour toi. Nous

avons toutes deux les mêmes beſoins. Sa dou

leur va me faire trop de pitié. Je n'aurai pas

le front de la ſoutenir ſans confuſion. ( Cari

clée touffe.) Juſte ciel ! je l'entends. C'eſt elle,

fuyons ; & tâchons de nous dérober, à la

faveur de la brune.

S C È N E X I.

C A R I C L É E, T I R É S I A S.

CA R I c L É E, retenant Tiréſîas qui veut fuir.

NE fuyez pas, c'eſt moi; c'eſt votre Cariclée.

Parlez-lui; raſſurez une Amante alarmée;

Sûre, en vous embraſſant, d'embraſſer un époux ;

Mais qui rougit d'oſer ce qu'elle oſe pour vous,

T 1 R É s 1 A s, tendrement.

(bas. )

Je ne payeraijamais tant d'amour, dontj'enrage.

C A R 1 c L É E.

Vous en allez apprendre un nouveau témoi

- nage,

Qui, d'un cœur délicat, doitbien flatter lesfeux.
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:

#-

•e

;

Vous aviez un rival, un rival dangereux ;

Qui, ſuppliant en vain, pouvoit agir en maître.

Le Monarque des Dieux, Jupiter l

T I R É s I A s.

Ah , le traître !

C A R I C L É E.

Vous n'êtes point trahi; ne craignez rien. Uſant

· Du droit qu'il melaiſſoit de ſuivremon penchant;

D'avouer ſi déjà quelqu'un m'avoit ſu plaire :

Je n'ai point héſité; votre nom l'a fait taire.

J'ai juré que vous ſeul diſpoſeriez de moi ;

Que vous aviez mon cœur; que vous auriez

- ma foi ;

Quej'étois toute à vous.Matendreſſe indiſcrette

Trouvoit, dans cesaveux, une douceurſecrette :

D'un ſi puiſſant rival, vous faiſant le vainqueur,

J'en triomphois pour vous dans le fond de mon

CCell1'. -

Je ſentois le plaiſir que vousauriez d'apprendre,

Juſqu'où de mon amour l'ardeur a pu s'étendre :

Plaiſir, qui, ſelon moi, doit vous être bien doux ;

Sur-tout, quand je le viens partager avec vous !

Car, enfin,je craignois, que ſa flamme outragée,

Sur mon heureux Amant, ne fût déjà vengée.

J'accourois , en tremblant. Grace, au ciel, je

vous voi ! -

Et rien ne pourra plus vous ſéparer de moi.

(Il veut tirer ſa main qu'elle tient. )

Vous ne me dites rien! Pourquoice long ſilence?

Vous détournez les yeux! je vous fais violence ?



4OO T 1 R É s 1 A s,

Qu'ai-je dit ? qu'ai-je fait qui vous ait pufâcher ?

(Il s'échappe.)

Cruel! où courez-vous ?

T I R É s r A s.

Vous fuir, & me cacher!

S C È N E X II.

CA RIC L É E, ſeule.

ME fuir, & te cacher!Uncourroux légitime

Auroit daigné m'apprendre & ta honte, & mon

CT1me.

Barbare ! te cacher ! C'eſt à moi dont le front

Doit rougir à jamais d'un ſi cruel affront :

C'eſt à moique tufuis, qui te perds,& qui t'aime,

A courir, s'il ſe peut,me cacher à moi-même !

Quoi! lorſqu'en ta faveur j'oſe.. J'entends du

bruit ;

Quelqu'un vient.Profitons des ombresde la nuit.

Retournons : & demain... ( ſi cette nuit funeſte

Demesjours malheureux n'abrége pas le reſte ).

On a trahi mes feux; mais avant mon trépas,

Je ferai que ma rage au moins ne le ſoit pas,

«$e
| ,SA28A2.
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S C È N E XIII.

T R OU P E D E PAYS A N S,

U N P A x s A N.

A Llons, morguienne, Enfans, de la joie! un

petit branle d'aveuque la petite chanſon au

bout, devant que de rentrer au village. Voiei

le plus bel endroit du monde pour ça. ( Après

une danſe de Payſans, oa chante le Vaudeville

ſuivant. )

V A U D E V I L L E.

Air de M. l' A E E É.

U N E P A Y s A N N E.

Tout le temps que je ſis en ville,

Je ne ſis pas tranquille,

Et je rêve à Jaquet.

Mais drès que je revois notre village,

Hari, bouriquet,

Je reprends courage.

U N P A Y s A N.

Quand mon amour , près de ma Belle ,

Ne bat plus que d'une aîle,

Je cours au vin clairet ;

Avec cinq ou ſix coups de ce breuvage,

Hari, bouriquet,

Je reprends courage.
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U N A U T R E P A Y s A N.

J'aviſe l'aute jour eun drôle,

Aſſis aveuc Nicole,

Darrière le boſquet :

Et j'entendis qu'alle diſoit : j'enrage !

Hari , bouriquet ,

Reprends donc courage ?

U N E P E T I T E F I L L E,

Le monde à cauſe de mon âge,

Croit que le mariage,

Ne ſeroit pas mon fait ;

Mais je ſens que ſi j'étois en ménage,

Hari, bouriquet

J'aurois bon courage.

Fin du premier Acte.
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E-N=

A C T E I I.

S C È N E P R E M I È R E.

T I R ÉSI A S, ſeul, habillé en fille, chante.

| Air : Un petit moment plus tard.

J E n'ai pu dormir un moment :

| Je brûle, je grille. -

Ah ! que l'amour entre aiſément \

Au cœur d'une fille !

D'hier au ſoir ſeulement

Je le ſuis devenue, A

Et déjà bien & duement,

Je ſuis ,

Je ſuis ,

Férue.

Vraiment, j'y vais d'un air à bien profiter

du talent. Que je plains les pauvres filles qui

ont mon humeur, & qui la combattent. Pour

moij'avoue franchement que je ne me ſens pas

la force de n'avoir point de foibleſſes : & je

prétends....



4O4 T I R É S I A S,

=E

S C È N E I I.

T 1 R É s 1 E, M o P s E

T I R É s 1 E.

AH mon cher Mopſe; bon jour !

M o P s E.

Bonjour ! belle Tiréſie, piſque Tiréſie y a.

T I R É s I E.

Viens-tu me dire encore, que tu doutes du

prodige ? J'ai bien eu de la peine à te perſu#

der; & tu ne te rends, comme je vois, qu*

de bonnes enſeignes.

M O P s E.

Parguiennel acouté donc, on auroit de la

doutance à moins. Eh, qui a jamais oui parler

de ſemblable affaire ? Tenez, je m'imagine tou°

jours, malgré tout ce qu'ous ſavez, qu'il y #

là queuque ſtratagême. Depis que le jour º
venu, tout ce qui s'eſt paſſé fte nuit, m'a la

mine d'un rêve. Encore eune petite ſignifiancº»

T 1 R É s I E.

Tiens-toi.Mais, dis-moi donc, ta femme nº

s'eſt-elle apperçue de rien ?

M o P s E.

De quoi que ce ſoit; j'ai bien joué mon jº
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Allé, drès qu'elle & moi j'onz été couchés, je

me ſis mis, par ſemblant , à ronfler comme ua

canon. J'aiz oui qu'alle a murmuré queuque

peu ; & pis , l'entendant bientôt roupiller

preſte ! j'ai déniché pour venir jaſer à vote

environ; & quand je ſis revenu vers elle,

j'ai tout retrouvé comme je l'avois laiſſé.

T 1 R É s 1 E.

Enfin elle eſt bien perſuadée que je ſuis ta

couſine, qu'elle attendoit.

M o P s E.

Oui, & l'habit que j'avois acheté pour elle

hier, & que par bonheur, je ne l'y avois pas

encore montré, a fait dé marveilles.

T 1 R É s I E.

Ah, mon ami ! que je ſuis charmée du nou

vel état dont Jupiter a cru m'affliger. Suis je

jolie fille ?

M Q P s E.

Eh, je ne vous dis autre choſe, dépis hier

au ſoir !

T 1 R É s I E.

Et tu m'aimes bien ?

M o P s E.

De quelle façon voulez-vous que je m'y

prenne donc, pour vous en bailler l'aſſûrance?

Vous êtes bian dure à croire itou.

T 1 R É s I E.

Tu me l'as dit. Tu me l'as perſuadé : mais je

ſuis ſi friande de cajoleries, ſous cette nou
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velle figure, que je ne dirois pas, hola! quand

tu recommencerois cent fois.

M O P s E.

Pour le coup, n'y eût-il que ça, je ne dou

terois plus que vous êtes une femme. Enfin

vous y vla donc toute faite !

T 1 R É s I E.

Comme ſi je n'avois jamais été autre choſe

de ma vie : mais ...

(Elle pleure mignardement.)

M o P s E.

Mais, quoi.... Je penſe que vous pleurez ?

T 1 R É s I E.

Hélas !

M O P S E.

Qu'avez-vous donc ? Parlez.

T 1 R É s 1 E.

Bientôt tu ne m'aimeras plus.

M o P s E.

Eh fi donc, ne dites pas ça !

T I R É s I E.

Les hommes ſont ſi traitres ! je me ſouviens

bien, quand je l'étois, que j'étois un malin

pendard.

M o P s E.

N'aimiais-vous pas bian, Madame Cariclée ?
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-

-

-

-

T° 1 R É s I E.

D'accord : mais c'eſt que je n'étois pas ſi sûr

de ſon cœur, que tu dois l'être du mien.

M O P s E.

Oh bian, pour moi, je ne ſis donc pas

comme vous.Quand j'aime, j'aime à bon eſ

cient, & c'eſt du parfond du cœur.

T 1 R É s 1 E.

Ce que tu m'as dit, touchant ta femme, de

vroit me rendre ſage à ſes dépens.
A^

M o P s E.

Eh, pourquoi ?

T 1 R É s I E.

Ne la trouvois-tu pas bien aimable, avant

le mariage ?

M o P s E.

Eh , bian ?

T 1 R É s I E.

Réponds. Ne te ſembloit-elle pas bien jolie,
alors ?

M o P s E.

Eh , mais , autant qu'il m'en ſouvient ,

dépis quinze jours que nous ſommes enſemble,

je penſe qu'oui.
-

T 1 R É s I E.

Ne l'aimois-tu pas bien ?

M o P s E.

Bon, laiſſez-ça. J'étois ſi ſot : j'en ai honte,

quand j'y penſe !
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T r R É s 1 E.

N'en fus-tu pas las, dès le lendemain de

tes noces ?

M o P s E.

Oh , pour cela, c'eſt le plus vrai de tout
le reſte.

, T 1 R É s 1 E.

· Eh bien , n'ai-je pas à craindre, qu'étant

dans le cas.....

M o P s E.

Mon Dieu ! Vote cas eſt bian un aute

cas, que le ſien ! Li auroit tant de choſes à

vous dire là-deſſus. Tout-ci, tout-ça : tenez,

tout n'alloit rien qui vaille à nos nopces.

Air : Robin turelure.

Ne craignez pas mes dégoûts.

T 1 R É s I E.

Sur cela, je me raſſûre.

M o P s E.

Eh, bien donc, que craignez-vous ?

T 1 R É s I E.

Turelure !

De relargir ma ceinture.

M o P s E.

Robin turelure.

T I R É s I E.

Que dira-t-on de moi ? N'avoir pu être

vingt-quatre heures honnête fille ! Cela n'eſt

arrivé qu'à moi. Que je ſuis malheureuſe !

MOPs.

/



o P É R A - c o MI Q v E. 4o9

|

M o P s E.

Mon Dieu ! que vous êtes bian fille en de

dans, comme en dehors! comme vous penſez

vard & jeaune en un moment ! tout à ſt'heure,

vous étiais charmée de votre nouvel état, &

vous ne demandiais qu'à rire : & ſtanpendant

vla que vous pleurez. Oh que je reconnois

bian là de la femelle !

T 1 R É s I E.

Tu ris : mais tu ſerois bien embarraſſé à

ma place.

M o P s E.

Et de quoi ?

T 1 R É s I E.

D'avoir toujours à te défendre contre les

autres, & contre toi-même.

M o P s E.

Hé bian, je ne me défendrois pas, pour

me débarraſſer.

T 1 R É s 1 E.

De t'exouſer donc, quand il y paroîtroit.

M O P s E.

· Ce n'eſt pas à vous, à vous embarraſſer de

ça : à votre place

· -- Air....

J'alléguerois hautement

Ma métamorphoſe,

Et je dirois franchement

Qu'alle en eſt la cauſe.

C'étoit pour voir tout de bon ,

Tome IV. S
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Si j'étois bian fille, ou non,

Que j'ai fait, la la la la,

Que j'ai fait, la la la la la,

Que j'ai fait la choſe.

Eh mornonpas de ma vie ! combien de fil

les qui n'eurent jamais une excuſe ſi bonne

de moitié, & qui n'en ont pas été moins leur

petit train, ſans en être plus embarraſſées ?

Mais vous, qui me parliez de changement,

qui de nous deux, s'il vous plaît, eſt du ſexe

le plus changeux ? Je ſis le premier venu :

vous m'aimez. Un ſecond viendra : crac : adieu

l'autre.Ainſi....

T I R É s I E.

Oh point de jalouſie ! cela te convient bien :

je veux qu'on m'aime à la rage, & n'en pren

dre qu'à mon aiſe pour moi. Qa, ça, des vio

lons, de la joie, de la danſe ! après l'amour,

le jeu, la bonne chère, le vin; je n'ai que

cette paſſion-là.

M o P s E.

Volontiers : mais laiſſé donc là cé jeunes

Monſieux , ils vous tenons diantrement au

cœur. Ne les regardez pas tant. Marchons

vîte, que je ne donnions le tentoin à note mé

nagère.

sNºuz
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S C È N E II I.

CARICLÉE, NAIS, déguiſées en hommes.

/

C A R I C L É E.

O H! viens donc ! Tu me laiſſes aller ſeule ,

comme ſi j'étois bien faite à ce perſonnage.

Il s'en faut bien, & je t'avoue que tout ce

que je rencontre me fait peur.

N A i s.

L'habit ne fait pas le ſexe, comme vous

voyez, Madame ; cette timidité ne vous ou

vre-t-elle pas les yeux ? Où diantre, allons

nous ?" Là ! de bonne foi !

C A R 1 c L É E.

Le chercher.

N A i s.

Où ?

C A R I c L É E.

| Par toute la terre.

N A ï s.

La terre eſt bien grande, Madame, & vous

cherchez là , une petite aiguille dans un ter

rible chariot de foin. Croyez-moi : vous êtes

revenue ſaine & ſauve de l'affaire; laiſſez-le

courir à ſon dam. Ne diroit-on pas que les

hommes ſoient une marchandiſe ſi rare! vous

ne ſauriez croire le tort que nous font les

-

- S 2
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amoureuſes de bonne-foi, comme vous, pour

peu qu'il y en ait. Cela gâte abſolument le

métier, & il ne faudroit que deux, ou trois

prodiges, comme votre amour , dont le bruit

ſe répandroit , pour tourner la cervelle à

tous nos jeunes fats , & nous donner un

deſſous terrible. En un mot, laiſſez un deſ

ſein.....

C A R 1 c L É E.

Tes ennuyeux diſcours l'ont aſſez combattu.

Des diſcours ! en quel temps, en quels lieux t'y

prends-tu ? - -

D'une douleurmortelle, & qui ne faitque naître,

Un tendre cœurainſi, n'eſt pas d'abord le maître.

Tout rempli du malheur qui le vient d'accabler,

Il déteſte la voix qui le veut conſoler, -

Ces lieux dont l'aſpect ſert à redoubler ma rage ;

Oui,l'aſpect de ces lieux, plus que toi me ſoulage.

Laiſſe-moi m'y livrer à tout mon déſeſpoir, .

Et m'y peindre à loiſir le forfait le plus noir....

N A i s. /

Ma foi j'ai vu déclamer des Phèdres qui

ne lui alloient pas à la cheville du pied (1).

C A R I C L É E.

C'eſt hler, qu'ici même, en ces lieux où nous

· ſommes, - · · · ·

Je devins le rebut du plus méchant des hommes,

Qu'après m'en être vu long-temps perſécuter,

Je vins chercher l'affront de m'en voir éviter...

(1) La Haubert venoit d'être ſifflée dans ſon débuts
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- N A i s.

C'étoit bien la peine de courir pour cela

les rues la nuit, comme vous fîtes, au haſard

de donner du nez contre le guet. La belle

démarche pour une fille qui fait l'Héroine !

C A R I c L É E.

Avec quel artifice, & quelle indigne adreſſe,

Le lâche, pour me vaincre, abuta ma tendreſſe !

Et ſut déterminer mon cœur irréſolu !

»Je mourrai, Cariclée ! & vous l'aurezvoulu,

» En ne m'accordant pas cette heureuſe entrevue.

»Vous m'aimez ! de mes pleurs vous paroiſſez

émue ! -

»Viendrez-vous ? Prononcez ! Mourrai-je ? Ou

ſuis-je heureux ?.....

· N · A i s. -

Eh , les voilà mes bons chiens d'hommes !

Nous ſommes habillées vous & moi en francs

vauriens. Il faut pourtant de la juſtice par

tout : celui-ci vous a trahie en conſcience. .

Air connu.

Un petit moment plus tard,

S'il avoit pris la fuite :

Un petit moment plus rard...

Vous étiez jolie fille, convenez ?

C A R 1 C L É E.

Je le crus;je promis de me rendre en ces lieux.

Jupiter à mes pieds, lui-même en vain s'abbaiſſe.

J'oſe le mépriſer : fidelle à ma promeſſe,

Je viens,je vole , Hélas! je n'avoisd'autre peur,

- - S 3
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Que celle, où d'un amantjette le trop d'ardeur.

L'ingrat me préparoit un deſtin bien contraire !

J'arrive, je le trouve. Eh! qu'y venoit-il faire ?

N A i s. -

Air : Joconde.

S'il avoit à fuir en effet ,

Que venoit-il y faire ?

Pour moi, je n'entends rien, tout net,

A toute cette affaire.

C A R 1 c L É E.

Je me livre à lui tendrement :

Et l'ingrat me rebute !

N A i s.

Il y avoit aſſûrément

Quelque choſe à ſa flûte. -

Voici ce que c'eſt. En vous voyant, il

aura ſongé, plus ſérieuſement que jamais, à

la foi de mariage, qu'il alloit donner. Cela

préſente de fâcheuſes images à l'eſprit. La

peur lui vint, l'amour s'enfuit, & ne voulant

pas vous tromper de toute façon, il a eu la

généroſité de vous planter là. Il y en auroit

bien eu de moins ſcrupuleux, & ce fripon là,

eſt encore bien honnête homme.

C A R I C L É E.

Mais ceſſe-t-on d'aimer dans un moment ?

Et dans un moment.. .. Ah ciel !

A

N A i s.

Il eſt vrai que c'eſt quitter la partie à beau
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jeu : mais enfin, Madame, votre enjeu eſt

tiré. Croyez-moi, encore une fois , laiſlez-le

courir. Quand vous le rencontreriez.....

Iriez-vous, en jurant que votre ame l'adore,

A de nouveaux mépris, l'encourager encore ?

C A R I C L É E. • !

Ah, qu'oſes-tumedire! oui,je le veux chercher;

Mais c'eſt pour le punir, & non pour le toucher;

Pour aſſouvir ſur lui la fureur qui me guide ;

Pour enfoncer ce fer dans le ſein du perfide;

En arracher ſon cœur : en repaître mes yeux,

Et me baigner les mains dans ſon ſang odieux !

- N A i s.

Oh , oh ! voici de l'Hermione.

C A R I C L É E.

Maisque dis jelquelfruit des périls quej'affronte

Le ſang du ſcélérat lavera-t-il ma honte ?

Aura-t-il aſſûré le repos de mes jours ?

C'eſt trop les épargner : abrégeons-en le cours :

Mourons !

( Elle ſe veut tuer.)

N A i s.

Doucement, Madame ; c'eſt fort bien joué :

mais il n'y a point à badiner ; ce n'eſt pas

ici un poignard de théâtre ; cela vous entre

roit, tout brandi dans le ventre, & ....

C A R 1 c L É E.

Non, laiſſe-moi, je veux....

N A i s.

Au ſecours ! au meurtre ! à l'aide ! à moi !

S 4
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S C È N E IV.

C A R ICL É E, NA IS, M O PS E.

CAR 1 c L É E, tandis que Mopſe la déſarme.

TA Main cruelle, envaîn prétend me ſe

courir , -

La douleur que je ſens, me ſuffit pour mourir.

(Elle tombe dans les bras de Nais.)

M o P s E.

Monfieur, ſeroit-il percé en quelque endroit?

N A i s.

Nen, non. Je vous prie ſeulement de m'ai

der à le conduire dans cette maiſon. C'eſt un

jeune homme au deſeſpoir, qui n'a beſoin

que d'un peu d'eau de la Reine d'Hongrie,

& de repos.

M o P s E, aux deux femmes qui le veulent ſuivre.

Reſtez-là vous deux ! il n'eſt pas honnête

que vous voyiez tout. -
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S C È N E V.

T I R ÉSI E, CLÉ ANT IS. . ,

C L É A N T I s.

Conſe : - - - -

T I R É s I E.

Eh bien !

C L É A N T 1 s.

Ma foi, l'on a beau dire, ces Monſieux-là,

de la ville, avons l'ar bian pu avenant, &

bian d'eune autre dégaine que nos vilains mar

paux de villageois. -

T 1 R É s I E.

Je vous en réponds, couſine ; & je le re

marque auſſi bien que vous ; je vous avouerai

même, que ce jeune mignon, qui s'eſt trouvé

mal, m'a donné dans la vue, & que je m'in

téreſſe tout-à-fait à ſa ſanté.

C L É A N T 1 s. ,

Piſque vous me parlez à la franquette, je

fairai de même ; & je vous dirai, que je me

ſens auſſi toute obligée à ſt'autre, qui m'a

mis la main ſous le menton,

T 1 R É s I E. - " !

Pourmoi, couſine, ſi celui que je dis étoit

de bonne volonté , je ne ſais guères ce que

je ferois,

v S 5
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C L É A N T 1 s.

Et moi, couſine, je ſais bian ce que je fe

rois, ſi le cœur en diſoit à l'autre. Car ardé ,

dans l'himeur où je ſis, contre mon pendard.

de mari, je crois que.... vous m'entendé bian.

T 1 R É s 1 E. .

Le couſin ne les échaperoit pas.N'eſt-ce pas ?

C L É A N T I s.

Je li ferois bian voir qu'eune femme qu'on

mépriſe a pu d'eune corde à ſon arc. Vous

même ſa couſine, ſi vous ſaviez tout, vous li

donneriais le tort.

Air : Carillon de Nantes.

Quel chagrin ! quel ennui !

D'avoir un mari la nuit,

Qui ronfle, qui ronfle.

Ste'nuit ancor, ſi vous l'aviais antandu ,

vous auriais eu piquié de moi.

T 1 R É s I E.

Bon, à qui le dites - vous ? Il n'étoit pas

couché ſi loin de moi, qu'il ne m'ait empê

chée de dormir une bonne partie de la nuit.

C L É A N T 1 s.

Hélas! couſine,. c'eſt double chagrin pour

moi : je vous en demande bian pardon.

- T 1 R É s I E.

Il n'y a pas de quoi, & ce que j'en dis, ce

n'eſt pas que je me plaigne.
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d,

|

f

C L É A N T 1 s. .

Pour moi , je me ſuis levée , comme je m'é-

tois couchée. Hom ! les villaines gens c'eſt que

cé maudit ronfleux ! , la ſotte muſique pour

eune jeune éveillée ! Dites donc, je crois que

cé joli jeunes Monſieux-là, ne ronflons pas

comme ça ?

T I R É s I E.

Hélas, couſine, peut-être encore plus fort

auprès de leurs femmes. Maris de ville, ma

ris de campagne, ce ſont toujours des maris.

| Air : Des fraiſes.

Ces maris que vous croyez

Bien meilleurs que les vôtres ,

Au lit, près de leurs moitiés,

· Ne ſont pas plus éveillés

Que d'autres ! que d'autres ! que d'autres !

Je ne dis pas que ce ſoit de même auprès de

leurs Maîtreſſes. Oh , diantre ! en fait de galan

terie, ils ſont excellens ; ( à l'oreille) couſine,

bouche couſue ! mais entre nous, je dois ſavoir

qu'en dire. , ) !

-

- -

C L É A N T 1 s.

Oh, vous croyez donc ? Je ne ſis pas itou ſi

neuve, ſi neuve qu'on diroit bian. Allé, allé,

ſecret pour ſecret, quand Mopſe m'épouzit, je

ſenti biantôt la diſtance queulia d'eun mari à

un galant. Oh bian profitons de l'occaſion, &

tâchons d'arrêter ces Meſſieux-ci, pour queu

que temps. Les voici ; paix ! j'y vais faire

tout mon poſſible.

S 6



42 Q T I R É S I A S ,

S C E N E V I.

CARICLÉE, NAIS , TIRÉSIE , CLÉANTIS.

C A R I c L É E.

N Aïs, voilà un petit minois fort gentil : je

t'avoue qu'il me donne de l'attention, malgré

l'état violent où je ſuis.

T 1 R É s 1 E à part.

Plus je regarde ce beau jeune homme-là,

plus je me ſens d'inclination pour lui (haut),

Je ſuis ravie, Monſieur , de vous voir ſi

promptement guéri : mais vous devriez pren

dre un peu plus de repos, & remettre vetre

départ à quelques jours d'ici.

C A R I c L É E.

Je vous ſuis bien obligé de votre bonté.L'ai

mable enfant ! Mais je me trouve aſſez bien,

pour vous débarraſſer dès-à-préſent de ma per

ſonne. Pardonnez l'incommodité que je vous

ai cauſée. Adieu.

C L É A N T 1 s.

· Ça ne ſera pas comme ça, s'il vous plaît :

vous reſterez encore ici queuque temps. Ma

couſine & moi, je vous en prions : faites-ça,

pour l'amour de nous.

T I R É s I E.

Pour cela, Meſſieurs , nous nous ſommes
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flattées d'avoir, au moins, toute cette journée,

deux hôtes auſſi aimables que vous. -

C A R I C L É E.

Et à quoi pourroit vous être bonne la pré

ſence d'un malheureux qui traîne après lui la

triſteſſe & l'ennui ? -

- T I R É s I E. ^.

A nous procurer la douce occupation de

le conſoler de tout notre pouvoir. La part que

nous prenons à votre chagrin, peut-être le di

minuera : du moins notre pitié nous met-elle

en droit de vous demander le ſujet d'une ſi vive

douleur. -

C A R I c L É E. -

Comme elle jaſe ! Nais; ſais-tu bien que je

trouve du plaiſir à l'entendre ? (à Tiréſie) Hé

las, ma chère, vous rirez de mon affliction ,

quandvous en ſaurez le ſujet. C'eſt l'amour.

T I R É s I E.

L'amour !

C A R I C L É E.

Oui, pour la plus ingrate perſonne du monde

qui m'a trahi, & qui m'a abandonné dans le

temps que je m'y attendois le moins.

T 1 R É s I E.

Je n'aurois jamais imaginé que c'eût été là

votre malheur. Quoi jeune & beau comme vous

êtes, il y auroit eu un cœur aſſez dur pour ?..

Vous devez l'oublier, & ſa trahiſon mérite plus

d'indignation que de regret.
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C A R I C L É E.

Comment donc! mais nous ſommes ici en

pays de politeſſe & d'eſprit Parle donc auſſi

toi, & dis-leur quelque choſe.

- N A i S.

Moi, Monſieur, je n'ai rien à dire, ſinon que

voila deux jolies perſonnes, & que je m'accom

moderois bien pour ma part de celle-ci.

C L É A N T I s.

ame, excuſé, Meſſieux : je n'ai pas l'aiſanceDame, ſé. Meſſi je n'ai pas l'aiſ

de m'exprimé comme ma couſine : mais ſi je n'ai

pas auſſi bonne langue, j'ai bian le cœur auſſi

bon, pour le moins. Reſtez tant ſeulement ici

queuque temps, & vous m'en direz des nou

velles.

C A R I c L É E.

Eh bien, volontiers : vous vous y prenez de

fi bonne grace, que je me rends. Je demeure

ici juſqu'à demain.

T 1 R É s I E à Cléantis.

Air : Voici les Dragons qui viennent.

Juſqu'à demain ce n'eſt guère :

Couſine, hâtons-nous.

( à Cariclée).

Je ferai pour vous complaire ,

Tout ce que je pourrai faire.

C L É A N T I s.

Et moi itou, & moi itou.
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N A i s bas, à Cariclée.

Mais, Madame, avez-vous bien ſongé à

quoi vous venez de vous engager ? Voici des

égrillardes, qui d'ailleurs méritent bien qu'on

les cajole; & nous devons ſonger ici à faire

le perſonnage d'hommes, comme il faut.

C A R I C L É E.

Mais, vraiment, je ne ſavois pas trop ce

que je diſois, & les réflexions que tu me fais

faire commencent à m'embarraſſer.

N A i s.

Des douceurs, & de belles paroles, du

moins, faute de mieux. -

T 1 R É s I E.

Qu'avez-vous tant à vous dire en ſecret ?

Vous raillez de notre ſimplicité, je gage.

N A i s.

Loin delà. Monſieur me dit qu'il vous trouve

tant de grace, qu'il oublie en ce moment toute

ſa douleur, pour ne plus ſonger qu'à vous

aimer, & qu'il eſt embarraſſé de vous l'oſer

dire, dans la crainte que vous ne puiſſiez croire

un changement ſi prompt.

T I R É s I E.

Pourquoi ne le croirois-je point ? Puiſque

de mon côté , ( à Cariclée ) quand des années

de tendreſſe, & de ſoins vous auroient acquis

mon cœur, il ne ſeroit pas plus à vous, qu'il eſt.

N A i s bas, à Cariclée. -

Ma foi, Madame, vous voila bien plantée :
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il n'y a pas à reculer. Courage! tirez-vous en

bien ! ( à Cléantis ) Allons, la Belle, allons

faire un tour dans le bois, & ne troublons

pas une ſi douce converſation.

S C È N E V II.

CA R I CLÉ E, T I R É S I E.

(Ils ſe promènent tous les deux de leur côté,

d'un air embarraſſé.

C A R 1 c L É E.

L A malicieuſe ! quel tour elle me joue-là !

Comment ſe tirer d'affaire ici de bonne grace ?

Cette Créature-ci me paroît d'un caractère...

Allons, allons, j'en ſerai quitte, peut-être,

pour des fleurettes.

T I R É s I E.

Air : Prenez la fillette au premier mouvemenr.

Ce lieu ſolitaire,

Ne vous charme-t-il pas ?

L'iſle de Cythère

A moins d'appas.

L'ame la moins tendre,

· Ne peut ſe défendre,

Dans ce beau ſéjour

Contre l'amour.
|
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C A R I C L É E.

Air : Non, je ne ſaurois comprendre.

Vous rendrez, belle Bergère,

L'amour par-tout victorieux :

L'Empire du Dieu de Cythère,

Eſt par-tout où ſont vos beaux yeux.

T 1 R É s I E.

Air : J'ai paffé deux jours ſans vous voi.

Parlez ſans feinte, m'aimez-vous ?

C A R 1 c L É E.

Plus que l'on ne peut croire.

T 1 R É s 1 E.

Ah qu'un pareil aveu m'eſt doux !

Que j'aime ma victoire !

Mais, hélas ! les tendres amours,

Ne s'expriment-ils qu'en diſcours ?

C A R I C L É E, bas.

On me preſſe le bouton; mais j'entendrai

ſi peu le François , qu'elle y perdra ſon Latin

( haut.)

Air : Si dans le mal qui me poſſède.

Eh bien ! commandez-moi, de grace !

Les effets vous prouveront bien ...

T 1 R É s I E.

Fi donc ! je ne commande rien.

C A R I C L É E.

Que voulez-vous donc que je faſſe ?
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T 1 R É s I E.

Que vous preniez, ſans demander ,

Ce qu'on n'oſe vous accorder.

C A R 1 C L É E, bas.

Ah! quelle effronterie! Il n'y a pas moyen

d'être ſourd, cette fois-là.

- Air : N'oubliez pas votre houlette.

Vous ſouffrirez donc que ce gage,

Soulage -

(lui baiſant la main. )

Mon amoureuſe ardeur.

T 1 R É s 1 E.

Finirez-vous ?

C A R I C L É E.

N'ayez pas peur

Que j'oſe en faire davantage ;

Mais vous ſouffrirez que ce gage

Soulage

Mon amoureuſe ardeur.

T 1 R É s 1 E, à part.

Même air.

Le ridicule perſonnage !

J'enrage ,

Que lui dirai-je encor ?

La peſte ſoit du gros butor !

Malgré moi, vouloir être ſage !

Le ridicule perſonnage !

J'enrage.

Que lui dirai-je encor ?
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( Toujours à part.)

Voici une ſcène à-peu-près comme celle

que nous jouâmes enſemble hier au ſoir,

Cariclée & moi. Le ſot ! ( haut.)

Air : On dit que vous aimez les fleurs.

Si tu ſens de l'amour pour moi,

Fais-le moi donc connoître.

Fais-le moi donc , fais-le moi donc,

Fais-le moi donc connoître,

Fais donc !

Fais-le moi donc connoître !

C A R I C L É E.

Méme air.

Je vous le jure mille fois :

Je ne ſaurois mieux faire.

Je ne ſaurois, je ne ſaurois,

Je ne ſaurois mieux faire ;

Je ne ....

Je ne ſaurois mieux faire.

T 1 R É s I E.

Oh, pour le coup, je ſuis à bout. (haut.)

Dites-moi un peu, Monſieur, comment eſt

venue la trahiſon dont vous vous plaigniez

tantôt ? <

Air : Ton himeur eſt Catherène.

Votre ſottiſe, peut-être,

Vous a fait abandonner ?

C A R I C L É E.

Plus je tâche à la connoître,

Moins je la puis deviner.
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Je ne ſais à quoi m'en prendré.

J'eus mille ſoins empreſſés,

Et j'étois fidelle & tendre.

T 1 R É s I E.

Ce n'eſt pas encore aſſez.

C A R 1 c L É E.

, Même air.

A la fin nous nous donnâmes

' L'un à l'autre un rendez-vous.

Tous deux nous nous y trouvâmes ;

Mais, hélas ! le croiriez-vous ?

A ce rendez-vous funeſte,

Je n'eſſuyai que mépris.

T 1 R É s 1 E , bas.

Oh , je le crois, & de reſte :

Faut-il en être ſurpris ?

Il s'y prit apparemment commeils'y prendici.

(haut.)

Sur l'air connu.

Ce n'eſt pas aſſez d'aimer tendrement,

Il faut encore quelque choſe.

Je veux vous apprendre à vous tirer heu

reuſement d'un tête-à-tête. Si vous êtes un (1)

Daphnis, je ne ſuis pas une Chloé. Écoutez :

Quand une femme vous témoigne de la ten

dreſſe, que vous êtes ſeul avec elle, & que....

(1) Daphnis & Chloé, étoient le Livre du jour.
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C A R 1 c L É E , l'interrompant.

Eh bien ! je ſuis charmé de m'y voir. Je

l'entretiens de ma paſſion ; je m'exprime avec

tendreſſe ; je.... Quoi ? vous ſecouez la tête :

N'eſt-ce pas bien fait ?

T I R É s I E.

Fort bien. Mais ſi cela vous ſatisfait, cela

ne la ſatisfait pas, elle. -

C A R 1 c L É E.

Oh, tout cela ſe paſſe ſi reſpectueuſement,

qu'elle n'a pas lieu de s'en offenſer.

T 1 R É s I E.

Reſpectueuſement ! reſpectueuſement ! Eh

voilà le mal. Savez-vous bien que les fem

mes ne jugent du pouvoir de leurs charmes

que par les tentatives d'un amant ? & que

dans cette attente, elles ne trouvent rien de

plus inſolent que le reſpect..... Mais je vois

venir quelqu'un, retirez - vous, & ne man

quez pas de vous trouver ici , dans une

heure. Je vous apprendrai ce qu'il faut que

yous ſachiez.
#
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S C E N E V III.

T I R É S I E, ſeule.

Air ! Hélas ! c'eſt bien ſa faute.

IL faut avoir bien du malheur !

Ah que j'enrage de bon cœur !

Hélas ! c'eſt bien ſa faute !

Pour moi j'étois en belle humeur.

La jeuneſſe eſt ſi ſotte !

Lon-la ;

La jeuneſſe eſt ſi ſotte !

| Eh bien, n'eſt-ce pas encore ce miſéra

ble Barbier ; c'eſt un fléau que cet homme

là ! Il querelle Mopſe ; que lui veut - il ? Il

ne ſera pas content qu'il n'ait cauſé quelque

eſclandre.

N

s C E N E IX.

TIRÉSIE, MoPsE, LE BARBIER.
, -

-

L E B A R B I E R.

O H, parbleu ! il n'y a pas à barguigner :

vous direz où il eſt : vous le direz. Il fe trou

vera : ou vous aurez affaire à bonne Partie.
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M o P s E.

Mais je ...

L E B A R B I E R.

Il n'y a ni ſi, ni mais.Je l'ai laiſſé hier au

ſoir chez vous : on ne l'a pointrevu chez lui :

ſes habits ſe trouvent ici : il faut dire ce qu'il

eſt devenu.

T 1 R É s I E.

Eh, Monſieur ! laiſſez-nous en paix. Celui

que vous cherchez, vous diſpenſe de vos ſoins.

Il n'eſt point perdu : mêlez-vous de vos affai

res : croyez-moi , & cependant, faites votre

compte. On a ſes raiſons pour le cacher : tenez,

voilà vingt piſtoles : allez-vous en, & ne di

teS mOt.

L E B A R B I E R.

De l'argent; à moi ! vous avez bien trouvé

votre homme ! Me prenez-vous pour un Com

miſſaire, ou pour un Exempt ? Vous la danſe

rez, morbleu! vous la danſerez Hélas ! le pau

vre garçon, il a péri par vos mains ;je le vois

bien :je l'avois bien prévu :je le lui avois prédit.

T 1 R É s I E.

Il ne lui eſt rien arrivé de fâcheux. On

pourroitvous le certifier.Mais c'eſt un myſtère,

où perſonne n'a que voir, & qu'on ne ſe ſou

cie pas d'éclaircir, tenez, vous dis-je, pre

nez ces vingt piſtoles & diſparoiſſez : n'êtes

vous pas bien heureux encore qu'on achette

ſi cher votre ſilence, quand on n'en a preſ

que pas affaire, De quoi vous embarraſſez

vous-là ?
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L E B A R B I E R.

De quoi je m'embarraſſe, Mademoiſelle ? Je

le ſais bien de quoije m'embarraſſe. J'étois le

très-humble ſerviteur de M. ſon père ; & je

me ſerois mis au feu, pour rendre ſervice

au fils. Auſſi le pauvre jeune homme me pre

noit-il en affection. Nous devenions inſépara

bles, & perſonne n'a plus de raiſon que moi

de venger ſa perte.Ainſi point de quartier !

la juſtice va ſavoir de vos nouvelles : à revoir.

M O P S E.

Ah ! je ſuisperdu : il faut dire lé choſe com

me elle ſont. Monſieu le Barbier ! ( à Tiréſie

qui le veut empêcher de parler ) Dame, voulez

vous que je me faſſe pendre par diſcrétion,

quand en vla eun qui ſe feroit pendre pour

babiller ? Monſieu le Barbier ?

L E B A R B I E R.

Eh bien !

M o P s E.

C'eſt ſte'fille là, qui eſt l'homme que vous

cherchez.

L E B A R B I E R.

' Que veut-il dire ? La peur le fait extra

vaguer. Adieu : adieu.

M o P s E.

Gnia rian de plus vrai, Monſieu le Bar

bier. (à Tiréſie ) , Avouez donc itou vous

( au Barbier), Ne faites point de bruit, vous

disje : on va vous apprendre, comme tout

ça s'eſt fait.

LE
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L E B A R B I E R.

Vas, vas , je vois bien que tu aimerois

mieux qu'on te menât aux Petites - Maiſons,

qu'au Châtelet : mais tu n'en auras pas le

choix. Serviteur.

M o P s E.

Acoutez.....

L E à A R B I E R.

Point d'affaires.

T 1 R É s I E.

Monſieur le Barbier du Diable....

L E B A R B I E R.

Taiſez-vous, Carogne ! voilà ce qu'attirent

les Dames de votre eſpèce. Je gagerois ma

tête, que c'eſt vous qui avez cauſé ſon mal

heur. Attendez-moi ſeulement, Madame la ſa

lope ! vous aurez votre part au gâteau.

T 1 R É s I E.

Comment coquin! moi ſalope! à qui par

les-tu ? Je ſuis plus honnête femme que toi.

( Ils ſe jettent ſur le Barbier qui s'enfuit.) Il

t'appartient bien, & tu es bien hardi d'appel

ler carogne, une fille encore toute battant

11CllVC.

* #

Tome IV. . - T
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S C È N E X.

T I R É S I E, M O P S E.

T 1 R É s I E.

Asa fait venir les violons ?

M O P s E.

Il eſt , ma foi, bian heure de danſer !

V's'êtes ancore bian drôle ; de parlé de vio

lons , quand vous voyez le biau vacarme

qui va ſe faire ici , pour l'amour de vous.

T I R É s I E.

Vas, vas , ne t'inquiètes pas, mon ami :

Je ſaurai bien me faire connoître, & te diſ

culper, quand il le faudra. Je te défends ſeu

lement de parler, & de te mêler de tout ceci :

ce ſont mes affaires. Laiſſe-moi le ſoin du dé

nouement ; & de la joie.

M o P s E.

Je le veux bian : mais du moins n'attendez

pas, que je ſois pendu, pour dire qu'il n'y

avoit pas de ma faute.

T 1 R É s 1 E.

Sois tranquille : ſi je t'ai laiſſé tourmenter un

moment, par ce chien de Barbier; tu méritois

bien cette punition, de me l'avoir envoyéhier.
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M O P s E. - · ·

#
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Allons je m'en repoſe donc ſur vous. Mais , -

Mademoiſelle Tiréſie, vous parliez de bien près la

à ce Monſieu de tantôt.Je vois bian, que je n'ai ·

pu que faire de m'y frotter; & qui pis eſt , je r

venois de trouver ma femme avec l'autre; & je

pourrois bien de cette affaire-ci demeurer,

comme on dit, entre deux ſelles le cul par terre.

T I R É s I E.

( Les violons jouent. )

Bon, bon, laiſſons cela : voici les violons ?

danſons. -

D A N s E.

，

1

•

º

-

Fin du ſecond Aête.
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· A C T E III.

S C È N E P R E M I È R E.

M O P S E, CLÉ A NT IS, NA I S.

(Cléantis paroît au fond du Théâtre, avec Nais,

qui la careſſe. Mopſe les y ſurprend. Nais ſe re

tire. Cléantis la veut ſuivre.Son mari l'arrête.)

M O P s E.

Air : Car nous allons partir pour Miſſiſſipi.

R Edoute ma colère :

Et ne t'aviſes pas....

C L É A N T I s.

Je ne te craignon guère :

Qu'eſt-ce que tu feras ?

M O P s E.

Je te ferois peut-être. .. :

C L É A N T 1 s.

Parle : que me ferois-tu ? Double traître !

M o P s E.

Je te ferois parti

Pour le Miſſiſſipi.
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Prends-y garde.Je n'entends pas raillerie.Je

t'en avertis. Comment diable ! à peine quinze

jours de mariage, & me vouloir déjà...

C L É A N T I S.

Eh, as-tu attendu la quinzaine, toi, pour me

planter-là ? Drès que tu ne m'aimes pu, de quoi

te mêles-tu ? Je te trouve encore plaiſant. J'ai

mon congé ; je te donne le tien : adieu.

M o P s E.

Mais,je ne t'aime pu! je ne t'aime pul qu'en

ſais-tu ?

C L É A N T I s.

Voyé ! que ça eſt difficile à deviné ! Pa pu

loin qu'hier : quand je voulis batifoler avec toi ,

queman me rabrouis-tu ?

M o P s E.

Oh, ma foi, ma foi ! tu crois donc que c'eſt

tous les jours fête ?

C L É A N T I s. -

Vraman, ce n'eſt que trop tous lé jours fête,

où gnia pu de jours ouvriers.

M O P S E.

Oh bian, tant quia, tout-ci, tout-çà : qui

n'eſt ni bon, ni biau à toi de geindre. Et quoi

que je faſſe, tu ne dois pas te bouté en tête,

de rian planter ſur la mienne.

C L É A N T 1 s.

Ah, ça te fait donc peur! laiſſe faire : je ſis

·bian aiſe de le ſavoir. Tu n'as qu'à charier

droit; ſinon., , ,

- T 3
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·

M o P s E.

Jarnicoton ! ça me fait bouquer. Je ne ſais :

mais je la trouve pu gentille en Diableſſe ,

qu'en Minaudière. Acoute, ma petite femme ,

point de bruit.. ... -

C L É A N T 1 s.

Oh, qu'oui! j'oublirai comme ça ta ſourde

oreille d'hier au ſoir, & ta ronflerie de ſte

nuit ? attends-t'y.

M o P s E , bas.

Je vois bian que gnia pas encore aſſez long

temps que je ſomme marié : car je ſis encore

amoureux (haut) ÇaJ ma chère Cléantis, laiſ

ſons tout ça là. Eſt-ce donc là le biau manége

que je prétendonsfaire ? Je n'ons qu'à nous tara

buſter comme ça, biantôt nos petite affaire s'en

iront à vau-liau. Après tout, je ne ſomme pa de

qualité, ni aſſez riches, pour bian vivre mal

enſemble. Feſons la paix. Touche-là : je ſens

que je t'aime pu que je n'ai fait de la vie.

C L É A N T I s.

Je ne ſis pourtant pas pu belle aujourd'hui

qu'hier.

M o P s E.

Ne ſongeons pu au paſſé : tu ſeras contente

Viens tant ſeulement à la maiſon, & tu verras.

C L É A N T I S.

Mais, dis-moi donc ? Qu'eſt-ce que ſt'homme

qu'on nous demande, & dont les habits ſe

trouvont dans notre armoire ? Je ne comprans
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, rian à tout ça. Ce Monſieu, avec qui tu vians -

· de me trouver, me vouloit faire dire, à toute

force, ce que j'en avions fait. Dame je ne

ſai rian : je n'ai rian dit.

M o P s E.

Oh gnia rian de ſi diſcret que lé femmes ,

quand elle ne ſavont rian. Que tout ça ne

t'embarraſſe pas : ce ne ſont pu là nos affai

res. Je te conterai ça, quand il en ſera temps.

Mais , voici un importun, que je voudrois qui

fût bian loin. Je ne ſais comme me tiré de ſes

pattes. Gnia pourtant pas moyen de l'éviter.

Vas toujours devant.

· S C E N E I I.

MO PS E, CA R IC L É E.

| C A R 1 c L É E.

Uoi, mon ami, tu ne me diras pas ce

qu'eſt devenu ce Cavalier, dont l'habillement

ſe trouve chez toi.

M O P S E.

Non , non, pour la centième fois. Si pour

tant vous voulez le ſavoir abſolument : tenez,

perſonne ne vous le dira mieux, que ſte'drô

leſſe, qui vous fais cians les doux yeux. Suffit

que ce n'eſt pas ma couſine , comme elle dit.

Adieu : en mille ans, je ne vous en dirois pas

davantage.

T 4
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S C È N E III.

C A R I C L É E, N A I S.

C A R I c L É E.

O H, Dieu ! que dois-je penſer ! que dois-je

eſpérer, ou craindre ! Ah, ma chère Nais !

N A i s.

Eh bien, Madame, de quoi vous plaignez

vous ? Voyez le vacarme qui ſe fait ici pour

Tiréſias. Vous êtes trop heureuſe. Quand on

ſe méleroit de nos affaires, on ne feroit pas

mieux. Nous n'avons plus à remuer. Il faut

qu'il ſe trouve aujourd'hui. Le grand moment

approche. Le cœur vous bat-il bien ?

C A R 1 C L É E.

Attends à rire de ma foibleſſe, que mon

ſort ſoit décidé, & que je ceſſe d'être ſi mal

heureuſe.

N A i s.

C'eſt ce qui ne tardera plus guère.

C A R I C L É E.

Je ne me flatte encore de rien. Les habits

ſe trouvent; mais Tiréſias ne ſe trouve point.

Le malheureux n'eſt plus ; ou le traître ſe

déguiſe de manière à ſe dérober aux yeux

qui le cherchent.
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N A i S.

Croyez - moi, Madame, il n'eſt pas loin :

on va le voir : on va le reconnoître. Sans

cela, Mopſe , que ſa diſparition doit pour le

moins intéreſſer autant que nous, ſeroit-il ſi

paiſible ?

C A R 1 C L É E.

A te vrai dire, tout ceci me confond.

Mais enfin, je ne vois pour moi que du mal

heur de tous côtés. Le perfide me fuit. C'eſt

ma préſence qui le tient caché. Il ne m'aime

plus, en un mot, & quand on l'aura retrouvé,

il n'en ſera pas moins perdu pour la triſte

Cariclée.

N A i s.

Mais enfin vous le verrez : & puiſque

vous n'avez pas le courage de l'oublier ,

comme il le mérite , vous aurez du moins le

plaiſir de lui parler , de lui faire des repro

ches, de pleurer, de lui dire que vous allez

mourir ſi ...

C A R I C L É E.

Hélas! A quoi ſera-t-il ſenſible, après l'avoir

été ſi peu à toute la tendreſſe qu'hier je lui

témoignois. *

N A i s.

Faites toujours ; il n'y tiendra pas : c'eſt

moi qui vous en réponds. Cela ſoulagera tou

jours votre cœur. Je me ſuis donné ſouvent

ce paſſe-temps-là. J'ai des amans qui me font

faux-bond quelquefois. J'enrage alors par va

nité, plutôt qu'autrement. Que fais je ? Je me

5
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ménage adroitement un tête-à-tête avec mon

ſcélérat, & je fais alors un manége admirable.

D'abord on dit peu : mais je mets à profit

la première occaſion de gliſſer un reproche.

On ſe défend, j'inſiſte : on biaiſe, je preſſe :

on avoue, je pleure : on s'excuſe, je redou

ble : on ſe jette à mes pieds, je parle d'en

mourir : voilà mon homme achevé ; & je ris

cependant ſous cape, & de ma douleur , &

de ſon embarras. Enfin je le rattache à moi

plus fort que jamais, encore que je ne l'aime

point. Que ne ferez-vous pas, vous qui aimez ?

/

C A R I C L É E.

Mais , Naïs , il me vient un ſoupçon :

nous ne ſavions pas encore tous mes mal

heurs. Après avoir pris Mopſe par tous les

endroits, pour me découvrir, où eſt Tiré

ſias, il m'a dit enfin, que cette femme avec

qui tu m'as laiſſée tantôt, n'étoit pas ſa cou

| fine, & qu'elle pouvoit ſeule m'en dire des

nouvelles.

N A i s.

Ah , ah ! vraiment, ceci mérite réflexion :

mais encore , où eſt le nouveau malheur là

dedans ? r

C A R 1 C L É E.

Quoi ! tu ne vois pas que cette indigne

créature eſt ma rivale ?

N A i s.

Et , vous vous l'imaginez ? Vous !
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- C A R I C L É E.

A n'en pouvoir plus douter. Voilà la belle

cauſe de mes infortunes : il aura trouvé cette

miſérable dans ces lieux, où il m'attendoit ;

& je ſerai devenue la victime de la plus in

fâme, & de la plus brutale des paſſions : tu ris !

C L É A N T I s.

Et, y a-t-il jamais eu rien de ſi plaiſant ?

Votre rivale eſt amoureuſe de vous.

C A R I c L É E.

Que je ſuis malheureuſe !

C L É A N T 1 s.

Vengez-vous bien ! point de quartier ! Me

nez-la-moi bon train. N'aurez-vous pas molli

dans le tête-à-tête, où je vous avois ſi com

modément embarqués l'un & l'autre ?

C A R 1 c L É E.

J'étois preſque réduite à me découvrir à

cette effrontée, ſans l'arrivée de Mopſe. Elle

m'a bien recommandé de me retrouver ici :

& je l'y attends.

/

C L É A N T 1 s.

Et qu'y venez-vous faire ?

C A R 1 c L É E.

Lui ouvrir mon cœur : la toucher par mes

larmes , & la conjurer de m'éclaircir. Vas-t-en.

J'entends du bruit. Mais que vois-je! Jupiter !

Ah, fuyons !

T 6,
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S C E N E IV.

J U P I T E R J U N O N.

J U P 1 T E R, à ſon Aigle.

V As, mon ami, vas chercher Ganimède;

& dis-lui qu'il apporte du nectar.Je veux pren

dre ici du poil de la bête. Eh bien, ne voilà

t-il pas ma diable de femme qui eſt encore ſur

mes talons ! Je méritois bien quelque moment

de liberté, pour la peine de n'avoir pas dé

couché : & le pis que j'y trouve, c'eſt qu'il

faut encore lui faire bonne mine.Ah , le mau

dit meuble, qu'une femme immortelle.

J U N O N.

J'aurois été bien étonnée, que le jour vous

eût retrouvé à mes côtés.Oh ça, pour combien

de ſiècles en voilà-t-il ?

J U P I T E R.

Junon, vous grondez toujours. Cependant

vous devriez, pour cette fois - ci , être aſſez

COIltCIlte.

J U N o N.

Voilà de nos gens, qui font rarement leur

devoir. Ils ſont ſi fiers, quand il leur arrive

d'être une fois dans les régles, qu'ils ne ceſſent

pas de s'en targuer.
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J U P I T E R. -

Bon, montons déjà ſur nos grands chevaux.

Air : De quoi vous plaignez-vous.

De quoi vous plaignez-vous ?

Ah, vous me rompez la tête !

Morbleu ! défaites-vous

De cet eſprit jaloux !

Peut-on rien de plus honnête ?

Quoique je ſois votre époux,

Nous ſoupons tête-à-tête,

Et je couche avec vous.

N'allez pas vous en vanter. Je ſerois au

déſeſpoir, qu'on le ſût dans l'Olympe. De l'a-

mour , entre des époux de notre condition ! Fi !

des Bourgeois même en auroient honte. Ce

pendant je brave la mode : j'ai des complai

fances; je vous donne le mouchoir, & vous

murmurez ! Oh... quelles preuves encorevou

lez-vous d'un feu conjugal ?

J U N o N.

Le beau feu d'étoupes !vantez-vous en bien :

vous avez bonne grace. Il en faudroit bien

comme celui-là pour éteindre ceux des gour

gandines après qui vous courez. Mais on les

chauffe de gros bois celles-là, pendant que

d'honnêtes femmes ſont régalées d'une diligence.

, Air : De la jalouſie.

Suis-je une femme ſans cervelle ?

Penſez-vous que je ſois ſans yeux ?

Si le jour vous étiez fidelle ,
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La nuit les choſes iroient mieux.

Si vous m'aimiez conſtamment...

( Jupiter rit. ) ,

Bon, bon riez bien maintenant.

Ah ! je veux qu'un jour

Vénus vous attrape :

Vous aurez un jour

Beſoin d'Eſculape ;

Nous rirons à notre tour.

J U P I T E R.
A

Ah , belle Junon ! ne m'accuſez point de

libertinage. Avez-vous oublié déjà les ſermens

que je viens de faire d'une inviolable fidélité ?

J U N O N.

Non ; mais c'eſt vous qui les aurez bientôt

oubliés. Preuve de cela, c'eſt que vous n'avez

eu garde de jurer par le Styx. Voyons,

faites ce ſerment-là : vous n'oſez ?

J U P I T E R.

Il faudroit aimer avec moins de délicateſſe

que je n'en ai. Vous croiriez ne plus devoir

ma fidélité qu'à ce terrible ſerment, & vous

ne la tiendrez que de mon cœur. Mais, ma

petite femme, ne t'ai je prouvé ma tendreſſe

que par des ſermens ? heim !

J U N o N.

· Encore ! nous y revenons toujours. Eh l

ne vous faites pas tout blanc de cette épée

de chevet ! Nous ſavons bien à qui nous en

avons l'obligation.
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J U P I T E R. -

Et à qui ? ſi ce n'eſt à moi.

J U N O N.

Aux fumées du nectar , dont vous vous

étiez fait verſer plus qu'à votre ordinaire.

J U P I T E R.

Eh ! ma pleine Lune! Canne de ſucre ! ame

de mon ame ! Angle de mon foyer !

J U N o N.

Tenez, l'animal, avec ſes douceurs orien

tales. -

J U P 1 T E R.

En voulez-vous du Ponant ! Ma Poulette !

mon Cœur ! mon petit Nez ! ma Reine ! ....

J U N o N.

Portez plus loin vos fadeurs.

J U P I T E R.

Attendez. Vous voulez peut-être des mi

gnardiſes à la Suiſſe ? Parti, par men foi,

moi li être toute prête d'en fournir à fous.

Allons, Mondame, un petit débauche encore.

Recommençons le trinquemane , & fumons

chacun ſon pipe.

$.#
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S C E N E V.

JUPITE R, JUN ON, GANIMÈDE.

GANI M È D E, en vendeur de tiſane.

A La fraîche ! qui veut boire !

J U P I T E R.

Hola ! petite garçonne, à boire pour moi »

& mon choli diableſſe.

J U N o N, donnant un ſouflet à Ganiméde.

Retirez-vous, petit coquin : je vous trouve

encore bien hardi de me rire au nez ! Mais

voyez ce petit inſolent ! ôte-toi de mes yeux !

G A N I M È D E.

Tenez donc, quel mal eſt-ce que je lui fais ?

Elle eſt toujours à me quereller. Je m'en irai,

à la fin, & j'enverrai la commiſſion des Dieux,

à tous les Diables.

J U P I T E R.

| Et où ſerois-tu mieux que chez nous, mon

enfant ?

G A N I M È D E.

Oui ! ſuis-je pas bien gras de vous ſervir

tous ? J'aimerois mieux être le dernier des Pa

ges de la terre : j'aurois le plaiſir de faire en

rager tout le monde ; au lieu que tout le monde

me fait enrager ici.
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J U P I T E R.

Vas-t-en, mon fils : vas, je mettrai bon or

dre à ce que tu n'ayes plus à te plaindre.

S C È N E V I.

J U P I T E R , J U N O N.

J U P I T E R.

E Coutez, Junon , je prends mon ſérieux :

ces façons-là ne me vont point ; & vous au

riez dû mieux ménager l'amitié que je vous ai

témoignée aujourd'hui.

J U N o N.

Hom! Je ſavois bien que vous en ſeriez bien

tôt las. Il lui tardoit déjà d'avoir à montrer ſa

mauvaiſe humeur. Allons , là, faites bien le

mauvais : c'eſt votre tour à cette heure, &

c'eſt à moi à me taire. On ſait bien, au fond,

pourtant ſi j'ai ſi grand tort , & ſi..... Ah !

que l'état d'une femme eſt à plaindre! que les

hommes ſont heureux d'être hommes !

J U P I T E R.

Ce n'eſt pas quand ils ont des femmes ja

louſes & querelleuſes comme vous !

J U N o N.

L'homme le plus mal marié, eſt plus heu

reux que la femme qui l'eſt le mieux. Il eſt

homme, item, & c'eſt aſſez.
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J U P I T E R.

Si vous l'étiez aujourd'hui, vous demande

riez à redevenir femme demain.

J U N O N.

Et quel plaiſir avons-nous donc au monde ?

J U P I T E R.

N'euſſiez-vous que celui de nousfaire enrager.

J U N o N.

Laiſſons la raillerie, & convenez que vous

ſeriez fâché d'être à notre place.

J U P I T E R.

Point du tout. Les douceurs de l'amour ſont

toutes pour vous; & plût aux Deſtins, que je

puſſe me tranſplanter dans la peau d'une fe

melle !

*

, J U N o N.

Si les avantages de l'amour étoient de no- .

tre coté, vous ne ſeriez pas les aſſiégeans.

J U P I T E R.

Si nous n'étions pas aſſez ſots pour aſſié

ger, vous y perdriez le plus.

- J U N O N.

Quoi de plus preſſant! de plus importun !

de plus impatient, que vous autres !

J U P I T E R.

Ce n'eſt toutefois pas moi qui le ſuis le

plus de nous deux à préſent.

J U N O N.

| Et qui eſt-ce qui diſoit hier avec tant d'ar

· deur : Allons nous coucher ?
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,

-

J U P I T E R. -

Et qui eſt-ce qui diſoit ce matin : Quoi !

vous vous levez déjà !

" J U N o N.

Mais enfin, eſt-ce vous qui nous pourſuivez?

J U P 1 T E R.

Pas toujours. Par exemple, voyez Vénus :

elle qui ſe connoît mieux à l'amour qu'une au

tre, & qui n'y fait pas tant de façons, elle eſt

bien ſouvent l'aſfiégeante ; & vous ſavez,

comme elle court après les Dieux.

J U N O N.

Et les Dieux, n'ont-ils pas tous couru les

premiers après elle ? Demandez plutôt à Mo

mus, ſi, quand on l'a voulu marier, tout l'O-

lympe, depuis le blond Phœbus, juſqu'au ſale

Vulcain, ne la coucha pas en joue : Madame

Vénus ne fut pas mal fuſillée.

J U P I T E R.

Mais enfin....

J U N o N.

Mais, mais, n'allons pas plus loin.Les beau

tés du ciel & de la terre, ne vous ſuffiſent pas,

tandis que je me fixe à vous ſeul ; concluez.

J U P 1 T E R.

J'en conclus ce que je diſois tout-à-l'heure :

que toutes les douceurs du mariage apparem

ment ſont pour vous, puiſque je n'y en trouve

pas aſſez, pour m'y fixer.
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J U N O N.

Point de ſubtilités. Parlons de ſuite : quelles

douceurs ſi grandes, pour nous, dans le ma

riage ? Captives de mille bienſéances dont vous

vous affranchiſſez effrontément; fidelles à des

époux volages; bornées dans nos plaiſirs....

J U P I T E R.

Oui : mais il n'en faut qu'un parfait, pour

l'emporter ſur tous les nôtres.

J U N o N.

Que veut-il dire, avec ſon plaiſir parfait ?

J U P I T E R.

Suffit : je m'entends bien.

J U N O N.

Vous n'entendez rien qui vaille, & je ne

vous entends que trop. Le beau plaiſir ! n'eût

il d'autres imperfections que les ſuites.

J U P I T E R.

Ah ! les ſuites ! les ſuites ! le beau venez-y

voir ! comme ſi je ne ſavois pas ce qu'il en eſt

d'accoucher auſſi bien que vous; & que je

n'euſſe pas accouché deux fois, pour ma part ;

la première de Minerve, & la ſeconde de Bac

chus. Ma foi cela m'a fait plus de bien, que

de mal. Le premier accouchement me guérit

d'une migraine ; & le ſecond, d'une ſciatique.

Si vous n'avez que cela pour vous, j'ai gain

de cauſe.
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J U N O N.

Je gage que non; & vous que ſi : qui nous

jugera ?

J U P 1 T E R.

Cette femme-ci, qui étoit hier un homme,

& qui a été femme toute la nuit; mais femme

dans les formes. - Sachons d'elle, à quoi nous

en tenir. -

S C È N E V II.

JUPITER, JUNoN, TIRÉsIE.

J U P 1 T E R.

EH bien ! qui eſt-ce qui fut hier bien ſot ?

T 1 R É s 1 E.

Ma foi, c'eſt vous, ſi vous crûtes que je

perdois au change.

J U P I T E R, à Junon.

Voici qui va mal pour vous.

J U N O N.

Quoi, tu te trouves mieux que tu n'étois ?

T 1 R É s I E.

Oui.

J U P I T E R.

Tu ne regrettes pas la force, le courage, ,
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la diſcrétion, le jugement, tant d'autres qua

lités ſolides que ce changement t'a ôtées ?

T I R É s I E.

Non : je n'y ai pas le moindre regret. J'ai

plus de plaiſir à ma malice , à ma légéreté,

à mon babil, à ma coquetterie, à mon opi

niâtreté, & à toutes les autres qualités ſem

blables qui ornent mon dernier ſexe, que je

n'en avois à toutes celles que vous dites. Fi !

j'en étois toujours aux priſes avec moi-même.

A préſent, que je ſuis tout caprice, je ſuis,

Dieu merci, la maîtreſſe chez moi.

J U N o N.

Mais, rappelle donc ta raiſon, & ſonge que...

T I R É s I E.

Oh, nous n'avons plus rien à démêler en

ſemble, la raiſon & moi. (à Jupiter.) Ma

foi, je vous ſuis bien obligée, de nous avoir

ſeparées. Vous m'avez débarraſſée d'une grande

importune, & arraché une méchante épine

du pied.

J U P I T E R.

Tu as beau dire, la raiſon eſt la ſource

des vrais plaiſirs, & ...
r

T I R É s I E.

Et vous n'en prenez jamais de plus grands,

vous, que lorſque vous vous changez en bête.

Mais voici du galimatias qui ne prouvera

rien. Suffit que je me paſſe fort à mon aiſe

de la raiſon ; que rien n'eſt plus joli, que de

,
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n'en faire qu'à ſa tête. Je vis mille fois plus

agréablement, que je ne faiſois. Je ne penſe

plus qu'aux ajuſtemens , qu'à la bagatelle ,

qu'à la médiſance ; qu'à planter là ceux qui

m'aiment déjà, pour courir après ceux qui

ne m'aiment pas encore. Voilà mes grandes

affaires, mes grands plaiſirs : je n'en veux

pas d'autres ; &, franchement, je ſerois bien

fâchée de redevenir homme.

J U N o N.

Mais, malheureuſe, ſonge donc à ton abaiſ

ſement : tu pouvois, à la faveur des armes,

des lettres , ou ſeulement de ton ſexe, ſans

autre mérite , parvenir à des dignités, à quel

que élévation. Au lieu que te voilà femme ;

& qui dit femme, dit. .. femme, & rien de

plus. Notre ſort eſt le ſort des ſorts le plus

borné. Il ſe termine à ſe voir le jouet d'un

volage amant, ou la victime d'un bourru de
illdI 1, -

T 1 R É s I E.

Et où vivez-vous donc, Madame Junon ?

Cela va peut-être comme cela chez les Dieux,

qui ſont ſages; mais c'eſt toute autre choſe

chez les hommes. Ils poſſèdent bien les digni

tés ; mais nous, faute de cela, nous les poſ

ſédons eux-mêmes. C'eſt nous qui faiſons par

ler les Juges, agir les Puiſſances, & tout re

muer. Les hommes ſont comme les Marionnet

tes; perſonnages muets & immobiles , juſqu'à

ce que notre ſexe , caché derrière la toile ,

comme le maitre Tabarin, le faſſe aller, venir,
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agir en tout, à ſa fantaiſie. Un de nos grands

avantages encore, c'eſt d'être quitte de cette

vilaine néceſſité de ſe couper la gorge, pour

le maudit point d'honneur. Oh, je craignois

cela comme tous les diables ; bien que j'en

parlaſſe auſſi fièrement qu'un autre.

J U P I T E R.

Mais, tu n'en es pas encore où tu crois,

ſur l'article de l'honneur.Cet honneur eſt une

incommodité des deux ſexes : on le perd dans

le tien, avec autant de honte, & ſur auſſi peu

de choſe, que dans le nôtre.

T 1 R É s I E.

Avec cette différence heureuſe pour nous,

que le vôtre ſe perd avec éclat, & le nôtre

incognito.

J U P I T E R.

Mafoi, tous lesbraves ſont indiſcrets. Mais ,

ne changeons pas l'état de la queſtion : il ne

s'agit ici ni de gloire, ni d'honneur, qui ſont

des plaiſirs de l'eſprit ; il s'agit de ceux...

T 1 R É s I E.

Je vous entends. Je ne mets pas non plus

dans ceux que j'ai dit, l'avantage le plus réel

& le plus ſenſible de ma métamorphoſe. Oh ,

que non ; puiſque je bornerois ma félicité ,

à vivre en mon petit ménage,ſans autreamu

ſette que celle de fâcher & d'appaiſer , nuit

& jour, un mari.Car, pour que vousle ſachiez,

les brouilleries des gens mariés, ſontune vraie

toile de Pénélope ; on défait la nuit, ce qu'on

a fait le jour.

JUNON.
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|

J u N o N. '

Oui; mais ſi , dans la querelle, tu as affaire

à un brutal, tu auras toujours les coups pour

toi; & voilà toujours , par proviſion, pour

le plus foible. •r

T 1 R É s 1 E,

Eh ! la la, chacun eſt plus fort à ſon tour.

Croyez-moi, tout eſt bien partagé.

Air : Sur le ritantaleri.

L'homme a toute l'autorité, bis.

Mais la femme de ſon côté, bis.

S'en dédommage bien auſſi,

Sur le ritantaleri, \

Sur le ritantaleri.

Pour m'expliquer encore plus clairement ;

tenez, ſi l'homme a l'avantage dans la que

relle , nous l'avons bien , en récompenſe,

dans le raccommodement. En un mot, le par

fait bonheur ſeroit d'être homme du matin

au ſoir; & femme du ſoir au matin. Voilà

ma ſentence. Maintenant vous me feriez bien

plaiſir de vous en aller tous deux, & de me

laiſſer recevoir ici un Cavalier que j'attends,

avec la plus grande impatience du monde.

J U P 1 T E R, à Junon.

Adieu , ma petite Furie ; j'ai gagné mon

procès. Te voilà bien outrée. Pour te dépi

quer, je t'abandonne l'arbitre. Venge - toi,

comme tu voudras,

Tome IV. v
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S C È N E VIII.

J U N O N, T I R É S I E.

T 1 R É s I E.

C Omment donc, Madame, aurois-je eu

le malheur de vous déplaire par ma déciſion ?

J U N o N, en le touchant de ſon ſceptre.

Tiens, puiſque tu trouves tant d'avantage

à être ce que tu es, il faut me venger par-là

reprends ton premier état.

(Elle lui rend ſa première forme.)

S C È N E IX.

T I R É S I A S, ſeul.

EH, Madame Junon, miſéricorde ! pour

une heure ſeulement! encore une heure femme

& puis je ſerai mâle, femelle, haute-contre,!

tout ce qu'on voudra. Mais, il n'y a pas de

quartier ! Hélas! je le ſens bien ; la barbe me

revient ! Adieu les tetons ! hai ! hai! hai ! je

ſuis réintégré. Au diable ſoient les contre

temps! Parbleu, c'eſt bien jouer de malheur!

J'attends hier une femme , je ceſſe d'être

homme : j'attends un homme à cette heure,

je ceſſe d'être femme. Je crois que, ſi j'at
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tendois maintenant un hermaphrodite, je de

viendrois neutre. Serviteur, au beau Cava

1ier ! il falloit venir de meilleure heure ; la

boutique eſt fermée. Prenons notre parti ;

auſſi-bien je ſens rentrer dans mon cœur,

avec ma raiſon, tout mon premier amour pour

Cariclée. Je ſuis vivement touché du déſeſpoir

où je la mis hier. Allons vîte à ſes pieds mé

riter mon pardon, par le récit d'une aventure

ſi bizarre. Quelqu'un vient, fuyons ; & ne

nous laiſſons pas attraper, comme la pre

mière fois. .

S C È N E X.

C L É A N T I S, T I R É S I A S. ,

C E É A N T 1 s. º

OH, couſine ! mon pendard a diantre

ment martel en tête, & cela opère par mer.

veille. Il eſt... -

- T 1 R É s 1 A s. 4.

Ne m'arrête pas ! laiſſe-moi.

C L É A N T 1 s, jettant un grand cri.

Ah, comme vous voilà faite ! & dites-moi

donc....

T 1 R É s 1 A s.

. Laiſſe-moi, te disje ! je n'ai pas le temps

de m'amuſer : il me faut d'autres habits.

V 2



46o T 1 R É S I A S,

C L É A N T 1 s.

Quoi donc ! qu'y a-t-il ? Que veut dire

cela ! je le veux ſavoir : vous me le direz.

T 1 R É s 1 A s,

Voici mon hiſtoire en deux mots. Je ne

ſuis ni ton couſin, ni ta couſine. J'étois hier

homme; je devins fille : j'étois femme tout-à-

l'heure ; je viens de redevenir homme; & je

ſuis celui, pour qui l'on fait tant de bruit,

& dont les habits ſont chez toi. Je vais les

reprendre; adieu. (Appercevant Cariclée. ) Bon,

voici juſtement ce que je craignois. Vois-tu

comme il vient la gueule enfarinée, pour ſa

voir de moi ce que je ne me ſoucie plus de

lui apprendre ? Tu vas voir un drôle, au

tant, & plus étonné que toi.

s C È N E XI.

T I R É SI A S , CA R I C L É E, N AI s,

C L É A N T I S.

CA R I c L É E, à Tiréſias, qui tourne le dos.

JE vous cherchois, avec empreſſement, pour

vous découvrir les ſecrets les plus cachés de

mon cœur. Je veux que vous ſeule m'inſ

truiſiez de la choſe du monde qui m'intéreſſe

le plus. Dites-moi, par pitié. ...

,
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T1RÉs 1 As, ſe tournant vers elle bruſquement.

Tout eſt dit, ( Cariclée jette un grand cri, &

tombe évanouie) je vais changer d'équipage, &

vous revenir voir. Voilà un petit muguet bien

ſujet aux évanouiſſemens !

**

S C È N E XII. -

CARI CLÉ E, NA I S, CL É ANTIS.

N A i s.

MA foi, Madame, ſoutenez-vous vîte, que

je tombe à mon tour; j'ai ma part de l'éton

· nement, & je ne tiens plus contre l'envie de

, m'évanouir. -

CA R 1 c L É E, d'une voix foible.

Ote-moi de devant les yeux de ce monſtre,

& ne le laiſſe pas triompher de ma foibleſſe ! .

N A i s. -

Il s'eſt lui-même ôté de devant les vôtres,

Madame : ouvrez-les hardiment. Il n'y eſt plus.

CA R I C L É E, vivement.

Il me fuit, Naïs ; ah , le traître ! courons ;

qu'il ne nous échappe point ! mène-moi ſur

ſes pas. -

N A i s.

Vous ne le voulez donc plus fuir ? Qu'on

eſt fou , quand on aime ! ne vous inquiétez

V 3
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-

-

pas ! allez, nous ſaurons préſentement, où

l'avoir, quand nous voudrons.

C A R 1 c L É E.

Et m'a-t'il reconnue ?

N A i s.

Non, Madame. (à Cléantis ) Mais, toi, ex

plique-nous ce myſtère. Pourquoi trouve-t-on

cet homme-là, dans les habits de ta couſine ?

C L É A N T 1 s.

C'étoit bian li vraman, que je prenois pour

ma couſine. Mais ce n'étoit vraman pas elle.

Que voulez vous ! me vlà toute ahurie comme

vous! que ſais-je, ce qu'il me contoit, quand

vous êtes venue ! i me diſait, comme-ça, qu'il

a été homme, fille, femme, & pis r'homme,

en moins de vingt-quatre heures. Vous en ſa

vez à ſt'heure, autant que moi. Mais ce qui

m'étonne, au par-deſſus de vous, c'eſt de voir

par ce qu'ous venez de dire, que Monſieur

eſt une femme. Et dites donc , c'étoit donc là

votre amoureux, pour qui vous vouliais vous

tuer tantôt ? Par ma figue , je ſuis ravie que

tout ça ſoit bian rammanché, & que vous vous

retrouviais, comme il faut. Guieu marci, le

Roman aura ſa queue.

N A i s. - e

Madame, il y aura du Jupiter là-dedans : les

refus d'hierauront été cauſe du grabuge.Je vois

le tour qu'il a voulu vous jouer à tous-deux; &

je ne m'étonne plus de la froideur, & de la con

fuſion avec leſquelles il vous reçut. Franche
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ment, il y a dans tout ceci plus de votre fau2

te, que de la ſienne. Il falloit tout prendre,

pour ne rien perdre. En tout cas, il l'a payée

en mêmes eſpèces, & vous lui avez bien rendu

le change aujourd'hui, dans le même endroit.

C A R I C L É E. · - --

Ah, ma chère Naïs ! je reſpire, & je ſens

un ſecret raviſſement ſuccéder à la douleur

mortelle, où tu m'as vue plongée. Mais, Nais,

ne m'avoir pas reconnue ! j'aurois cru l'amour

plus clairvoyant.

N A i s.

L'amour ! ſongez donc, Madame, qu'il n'en

étoit plus queſtion : ou du moins que le ſien

étoit. .. obſtrué par de. .. certains organes...

nouveaux.... dont l'épaiſſeur.... vous m'en

tendez bien.

C A R I c E É E.

Non.

N A i s.

Eh bien, vous ne m'entendez donc pas :

mais c'eſt pourtant comme cela, que cela s'eſt

fait. -

C L É A N T 1 s.

Mais vous, qui m'en vouliais conter, n'êtes

vous pas femme, auſſi par haſard ?

N A i s.

Tout comme toi, ma Mie, pour le moins.

C L É A N T 1 s.

Ne v'là-t-il pas, qui eſt bian d'amuſé comme

:

|

i
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ça lé jans. Autant ſeroit-ce, ſi je vous avois

demandé l'impoſſible. Le bel honneur pour tous

deux ! du moins ce qu'ous êtes, ſarvira à ôter

de la tête de Mopſe , ce qu'il y vouloit

fourrer.

| S C E N E XIII.

CARICLÉ E, N A IS, CLÉ ANTIS,

MO P S E.

M o P s E.

E H bian, Meſſieux, n'avez-vous pas bian

ri ? Ce Tiréſias dont vous étiais ſi en peine,

vous l'avez retrouvé ? Vous l'allez encore

mieux reconnoître.

C L È A N T I s.

Parle donc, vilain jaloux , le v'là ce biau

Monſieu de flûte, qui t'avoit baillé le tintoin.

Il eſt homme, tout comme l'autre l'étoit cette

nuit ! hem ! qui eſt-ce qui s'en doit de nous

deux à préſent ?

M o P s E.

Comment , que dis-tu ?

C L É A N T 1 s.

Je dis la vérité. V'là Madame Cariclée, &

ſa ſoubrette.

N A i s.

Oh , ça, Madame, votre amant va revenir :
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4

vous allez vous reconnoitre. Voici le dénoue

ment. Cette reconnoiſſance doit être plaiſante

par ſa ſingularité ; & je me réjouis de voir

comme cela ſe paſſera. Dame, c'eſt ici où le

Dramatique triomphe. Surtout, tirez l'affaire

en longueur, comme dans GEDIPE. N'entendez

rien au François ; & ne vous lâchez, que

quand vous ne ſaurez plus que dire. Le voici.

S C È N E X IV.

CAR ICL É E, TIR É S I AS, NA I S,

M OPS E, CLÉA NTIS.

T 1 R É s 1 A s.

QUe vois-je !

M o p s E. " .

Pardi, c'eſt Madame Cariclée. Mettez vos

béſicles. N

C L É A N T 1 s.

· Peſte du butor ! gnia pas de plaiſir quand

ça va ſi vîte !

T 1 R É s 1 A s.

Cariclée , vous, Cariclée ! c'eſt lui! c'eſt

elle ! c'eſt vous ! Mademoiſelle, ou Monſieur,

lequel des deux ? Parlez. Aurions-nous lemal

heur encore de nous reſſembler aujourd'hui ,

comme hier ?
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C A R 1 c L É E.

Non, mon cher Tiréſias. Non ! que mes

habits ne vous alarment point ! le déſeſpoir

me les avoit fait prendre, pour vous aller

chercher au bout de l'Univers.Je vous ai trouvé

d'abord : mais, ſans vous reconnoître. Et qui

Vous auroit reconnu ? Mais vous avez , vous,

dû me reconnoître un inſtant ?

4 T 1 R É s I A s. -

Je vois bien que vous êtes le Cavalier que

je preſſois tantôt ſi tendrement, dans ce même

lieu. Mais, je ne ſais que vous dire. Depuis

que Junon m'a remaſculiniſé, je vous vois

avec tout d'autres yeux. J'avois apparemment

des yeux femelles, qui voyoient tout mâle,

& .... mais, ma chère Cariclée, ſavez-vous

que c'eſt Jupiter qui....

N A i s.

Laiſſez-là tous deux, un fatras d'éclairciſ

ſemens. Il s'eſt ſatisfait. Vous vous retrouvez :

vous vous aimiez; vous vous aimez encore :

vous êtes libres : donnez-vous la main, &

· vive la joie !

M o P s E.

Morgué, c'eſt bian dit : je me ſens gai,

comme un pinſon. Allons tarigué, danſons !

ſautons! vians, ma femme. Je t'aime à ſt'heure,

comme ſi je t'épouſais demain.

La Danſe commence.
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SCENE XV & dernière.

L E B A RB I E R , DES A R C H E RS ,

& tous les Acteurs de la Scène précédente.

LE BAR B I E R, n'appercevant pas Tiréſîas, &

montrant Mopſe.

AR , mettez-moi la main ſur le collet

à ce coquin-là !

T 1 R É s 1 A s.

Pourquoi ?

L E B A R B I E R.

Ah ! c'eſt vous que nous cherchions ! par
donnez....

T 1 R É s 1 A s.

Maudit importun, je t'apprendrai une bonne

fois à te mêler de tes affaires. -

Tiréſias, Mopſe, & la troupe de Payſans & au

tres, ſe jettent ſur le Barbier & les Archers,

les chaſſent à grands coups de bâton, & vien»

nent recommencer la danſe.

V A U D E V I L L E.

T 1 R É s 1 A s.

U'il fait bon voir à ſes genoux ,

Un Amant faire les yeux doux,

Et conter l'excès de ſa flamme !

On ſe fâche, on s'appaiſe, on rit,

L'Amant preſſe & l'on s'étourdit :

Le grand plaiſir que d'être femme !
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C L É A N T 1 s,

C'eſt un privilège bien doux,

De remédier aux dégoûts

· D'un ménage qui nous aſſomme !

D'oſer courir de-çà, de-là,

· Sans avoir à dire où l'on va :

Ah! que l'on eſt heureux d'êtrehomme !

- N A i s.

Eſt-il un paſſe-temps plus doux,

Que de voir ſouvent un jaloux,

Que pour rien la colère enflamme !

Promettre humblement de changer,

Lorſque l'on vient de s'en venger ;

Le grand plaiſir que d'être femme ?

C L É A N T 1 s.

Faiſons notre félicité ;

M o P s E.

J'y tâcherai de mon côté:

C L É A N T I s.

J'y ferai de mon mieux du nôtre :

M O P s E.

Promets-moi donc fidélité :

C L É A N T I s.

Promets-moi de la fermeté :

E N s E M B L E.

Nous ſerons contens l'un & l'autre

A R L E Q U I N, au Parterre.

J'ai fait le Héros, l'Arlequin,

J'ai fait l'Homme, la Femme. ...

J'ai fait le Diable pour vous plaire.

Meſſieurs, pour votre grand-merci »

Revenez trente fois ici,

Et vous ne m'en redevrez guère.

Fin du quatrième Volumes

89NIV, eF wtcHlo 2 R,
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